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« Qui a péché gravement, le diable l’attend. »
Proverbe sicilien.


Hellsmouth


1

Ce fut un rat qui réveilla Blake Johnson. Ou plutôt, qui le ramena à la vie.

Alerté par une sensation de frottement contre son cou, il ouvrit les yeux et redressa vivement la tête. Il n’en revenait pas de s’être endormi sur ce siège en pierre rugueux, dans cette eau glacée qui lui montait jusqu’à la taille.

Le rai de lumière filtrant à travers le judas grillagé de la porte perçait suffisamment les ténèbres pour lui permettre de reconnaître l’animal qui glissa de son épaule, plongea dans l’eau et refit aussitôt surface, le museau dressé vers lui, le fixant de ses yeux noirs et impavides.

Blake se trouva soudain projeté vingt-cinq ans en arrière, vers la fin de la guerre du Viêt-nam. Lorsque, jeune sergent des Forces spéciales, il pataugeait dans les marais du delta du Mékong, de la boue jusqu’au cou, pour tenter d’échapper à l’ennemi viêt-cong. Il y avait aussi des rats, là-bas – surtout à cause des cadavres.

Ici, rien de si dramatique. Juste la porte verrouillée et le judas lumineux derrière son dos, des murs de parpaings bruts, la puanteur d’égout, et quarante mètres plus loin, au fond du tunnel, une grille infranchissable.

Comme il l’avait constaté tout de suite après avoir été enfermé dans ce cloaque, il n’avait aucun moyen de s’échapper.

Le rat continuait de nager devant lui en le dévisageant d’un air étrangement amical.

— Sois gentil, va-t’en.

Blake agita la main dans l’eau, l’animal prit la fuite. Il se renversa contre le dossier du siège, s’efforçant d’ignorer le froid douloureux qui lui transperçait les os, et mit de l’ordre dans ses pensées. Il se souvenait d’avoir plus ou moins repris connaissance dans une Range Rover. Sans doute les effets du somnifère commençaient-ils à s’atténuer. La voiture roulait au sommet d’une colline, sous la pluie battante. À la faveur d’un éclair il avait aperçu d’un côté de la route une falaise et une mer déchaînée, puis de l’autre, perché sur un piton rocheux, une espèce de manoir ou de château qui aurait pu illustrer un conte des frères Grimm.

Comme il remuait sur la banquette en grognant, Falcone, assis à l’avant sur le siège passager, s’était tourné vers lui avec un large sourire.

— Enfin, vous voilà de retour parmi les vivants !

Au prix d’un effort intense, Blake avait réussi à reprendre pied dans la réalité quelques instants.

— Où suis-je ?

— Au bout du monde, mon ami. À partir d’ici, il n’y a plus rien que l’océan Atlantique. Aucune terre jusqu’à l’Amérique. On appelle cet endroit Hellsmouth, « la bouche de l’enfer ».

Et tandis que Falcone éclatait de rire, Blake, lui, avait de nouveau perdu conscience.

Il n’avait plus la notion du temps. Sous le pansement, son épaule blessée l’élançait. Il se tenait immobile sur le siège, les bras croisés contre la poitrine pour tenter de préserver un minimum de chaleur corporelle. Néanmoins, il se sentait très lucide ; ses sens restaient en alerte. Quand le cliquetis métallique de la serrure retentit derrière lui, il se leva.

— Eh eh ! fit Falcone. À ce que je vois, dottore, vous êtes encore des nôtres.

— Ouais, marmonna Blake. Vous aussi, allez vous faire foutre.

— Excellent signe de vitalité. J’apprécie beaucoup. Maintenant, venez par ici.

Falcone l’empoigna par le col de sa chemise et le tira vers la porte avec une brutalité inouïe. Blake déboucha dans le couloir en titubant ; comme il était à bout de forces, il tomba à quatre pattes sur le dallage. Russo se trouvait là, lui aussi. Un sourire mauvais barrait sa trogne de gangster.

— L’a pas l’air très en forme, le pauvre gars.

— Bon sang, qu’est-ce qu’il pue ! s’indigna Falcone. Donne-lui une bonne douche.

Russo saisit le tuyau d’arrosage enroulé au pied du mur, ouvrit en grand le robinet de cuivre et braqua le jet sur Blake. L’eau était si glaciale qu’il en eut le souffle coupé. Après deux ou trois minutes de ce traitement, Russo lui jeta une couverture autour des épaules.

— Le patron veut vous voir. Vous avez intérêt à être gentil avec lui.

— Mais bien sûr qu’il sera gentil, enchaîna Falcone. Comme sa petite femme quand on l’a emmenée à Brooklyn. Gentille comme tout, elle aussi.

Blake s’enveloppa dans la couverture avant de demander :

— C’est vous qui avez fait le coup ?

— Eh oui ! répondit Falcone, fataliste. C’est mon job, que voulez-vous !

— Je jure que je vous tuerai !

— Ne dites pas de bêtises. Vous n’avez plus assez de temps à vivre pour ça. Allons-y. Le patron attend.

Après avoir monté deux escaliers, ils parvinrent devant une porte en chêne noire, renforcée de barres de fer, que Russo ouvrit. Sur une nouvelle bourrade de Falcone, Blake entra dans un hall au sol dallé digne d’un seigneur féodal. Sur la gauche s’élevait un escalier menant aux étages supérieurs ; un feu crépitait dans la cheminée en pierre de taille ; des armures et des étendards anciens ornaient les murs. L’ensemble avait un petit côté irréel, décalé, comme le décor d’un mauvais film.

— Où donc est passé Dracula ? ironisa Blake.

— Dracula ? répéta Russo, perplexe. Comment ça ?

— Peu importe.

Deux hommes étaient assis sur des chaises près de l’âtre. Rossi et Cameci, des tueurs à la solde du clan Solazzo ; Blake avait vu leurs photos dans le fichier de l’ordinateur.

Falcone lui fit signe de se diriger vers une porte latérale à deux battants.

— Moi, je comprends de quoi vous parlez, dit-il. J’ai toujours adoré ces films, surtout ceux de la Hammer. Le meilleur, c’était Christopher Lee.

Russo ouvrit la porte. Blake pénétra dans une pièce dont il put seulement deviner qu’elle était immense et très haute de plafond. Aucune lumière électrique n’y brillait. Seules les flammes de la cheminée, timidement soutenues par un chandelier à trois branches posé au coin d’un bureau, repoussaient quelque peu l’obscurité.

Derrière le bureau se découpait la silhouette sombre d’un homme assis dans un fauteuil. Blake ne distinguait pas son visage.

— Fais donc avancer monsieur Johnson jusqu’ici, Aldo, ordonna-t-il. Qu’il s’installe près du feu. Il doit avoir froid.

Falcone poussa Blake vers l’âtre et lui présenta un fauteuil.

— Servez-lui un cognac, ajouta l’homme masqué par les ténèbres. Un grand verre me semble nécessaire.

Blake observa Russo prendre une carafe sur un guéridon, emplir un verre en cristal, le lui apporter. Quand il but, l’alcool lui brûla la gorge et le fit tousser.

— Maintenant, Aldo, donne-lui une cigarette. Comme nous tous, monsieur Johnson essaie d’arrêter de fumer, mais n’est-ce pas, la vie est courte, l’art est long, et l’expérience trompeuse. L’expression originale est en latin, je crois, mais elle échappe à ma mémoire.

— Ne serait-ce pas à la fac de droit de Harvard qu’on vous a enseigné ça ? répliqua Blake tout en prenant la cigarette et le briquet que Falcone lui tendait.

— Pour tout vous dire, non. Mais votre remarque atteste votre intelligence. Manifestement, vous savez qui je suis.

— Cessons ce jeu stupide. Bien sûr, je sais qui vous êtes ! Jack Fox, l’enfant chéri de la famille Solazzo. Pourquoi n’allumez-vous pas la lumière ?

Un silence prolongé tomba sur le salon. Fox se pencha légèrement en avant, sortit une cigarette d’un étui en argent. Tandis qu’il l’allumait, Blake distingua un instant les reliefs de son visage, son sourire narquois et ses cheveux bruns peignés en arrière.

— Moi aussi, je vous connais, monsieur Johnson. Après le Viêt-nam, dont vous êtes revenu la poitrine bardée de médailles, vous êtes entré au FBI. Vous avez sauvé d’une tentative d’assassinat le président Jake Cazalet, qui à l’époque n’était encore que sénateur. Dans l’aventure, vous avez tué deux malfrats et reçu une balle en pleine poitrine. Aujourd’hui, vous dirigez un service de la Maison Blanche que l’on appelle entre initiés… le Sous-sol. Une espèce de garde rapprochée, ultrasecrète, au service exclusif du Président. Malheureusement, Blake…

Fox marqua une pause, tirant une longue bouffée sur sa cigarette.

— … je crains qu’en la circonstance Cazalet ne puisse rien pour vous.

Blake fit claquer ses doigts à l’adresse de Falcone.

— Cognac, commanda-t-il, puis il se tourna vers Fox. Je me souviens d’un vieux proverbe sicilien que vous apprécierez sans doute, puisque votre mère est sicilienne : « Qui a péché gravement, le diable l’attend. »

Fox éclata de rire.

— Et votre diable, ce serait qui ? Vous-même, ou Sean Dillon ?

— À vous de voir. Mais Dieu vous garde si c’est Dillon.

— Écoutez-moi bien, Johnson, rétorqua Fox. J’espère de tout cœur que Dillon viendra. J’attends depuis fort longtemps de lui loger une balle dans la tête. Ainsi qu’à vous.

— Vous avez tué ma femme !

— Votre ex-femme. Mais ça n’avait rien de personnel. Le problème, tout simplement, c’est qu’elle a fourré son nez où il ne fallait pas. J’aimerais que vous le compreniez.

Fox se carra au fond du fauteuil.

— Vous et Dillon, vous m’avez causé beaucoup de tort. Maintenant vous allez payer, dit-il, et il sourit de nouveau. J’espère bien, oui, que votre compère sera assez stupide pour venir. Et à ce moment-là, je vous éliminerai tous les deux.

— Ou c’est nous qui vous tuerons.

— Ramenez-le dans son trou, ordonna Fox à ses sbires.

Russo s’approcha de Blake et lui asséna en plein ventre un violent coup de poing qui le plia en deux. Il perdit connaissance. Ils le sortirent de la pièce en le traînant par les épaules.


New York
Quand tout a commencé


2

En cette soirée de la fin mars, une pluie dense, si implacable qu’elle aurait presque fait regretter les tempêtes de neige des mois précédents, s’abattait sur Manhattan, sa célèbre Cinquième Avenue et le toit de la Lincoln qui ralentit pour se garer au bord du trottoir devant la tour Trump. Jack Fox était assis à l’arrière. Russo tenait le volant. Falcone quitta le siège passager en ouvrant un parapluie, puis vint ouvrir sa portière à l’héritier des Solazzo.

Celui-ci lui tendit un billet de cent dollars.

— Vous avez deux bonnes heures. Allez dîner, tous les deux. Je vous appellerai sur le portable quand j’aurai besoin de vous.

Falcone l’accompagna jusqu’à l’entrée du gratte-ciel.

— Présentez mes hommages à Don Solazzo, je vous prie.

— Bien sûr, Aldo, répondit Fox en lui donnant une tape sur l’épaule. Mais il sait qu’il peut compter sur ta loyauté.

Au dernier étage du building, une domestique cent pour cent italienne – petite et menue, très réservée, vêtue d’une modeste robe noire et de bas noirs – le fit entrer dans l’appartement et, sans un mot, le guida jusqu’à l’immense salon d’où l’on avait une vue spectaculaire sur New York. Fox trouva son oncle assis près du feu, en train de lire le magazine Truth. Don Marco Solazzo avait soixante-quinze ans passés. Une carrure de poids lourd dans des costumes en lin, de coupe fluide. Un visage impassible, des yeux sans expression. Sa canne à pommeau d’ivoire était posée par terre à côté de lui.

— Bonsoir, Jack. Approche.

Son neveu lui donna une bise sur chaque joue.

— Tu as l’air en pleine forme.

— Toi aussi, répondit le Don – ainsi surnommait-on le patriarche des Solazzo –, et il lui tendit le magazine. J’ai lu l’article. Tu y fais bonne figure, Jack. Au début, c’est très plaisant. Tu fais tailler tes costumes à Londres dans les meilleures boutiques de Savile Row. Tu as beaucoup de charme. Comme soldat, ton héroïsme t’a valu plusieurs médailles pendant la guerre du Golfe. Tout ça, c’est très bien. Mais ensuite… La journaliste parle de tes racines italiennes. Elle révèle que ta mère se nommait Maria Solazzo et qu’elle était ma nièce. Dieu veille sur tes parents, Jack. Ça, par contre, c’est très mauvais.

— Ne te fais pas de souci, mon oncle. Ce ne sont que des cancans inoffensifs. Tout le monde sait très bien que je suis de la famille Solazzo. L’essentiel c’est que mes activités paraissent parfaitement légales. Et là, aucun problème.

— En es-tu si sûr ? Cette journaliste, Katherine Johnson, crois-tu vraiment qu’elle ne s’intéresse qu’aux « cancans inoffensifs » ? Ne te berce pas d’illusions. Elle sait très bien qui nous sommes derrière la façade de nos actifs de Wall Street. Certes, nos affaires semblent tout à fait respectables – l’immobilier, la confection, la finance… Il n’empêche que si nous avons tant de pouvoir, c’est parce que nous sommes la Mafia. Cet aspect-là des choses ne concerne pas cette femme et ses semblables. Or, je suis certain qu’elle va vouloir pousser son enquête. Et toi, Jack… Tu es jeune, tu es un bon garçon, tu réussis ce que tu entreprends. Mais je ne suis pas stupide. Je sais qu’en dehors des affaires de la famille, tu as par exemple ta propre usine, à Brooklyn, celle où tu fabriques du whisky bas de gamme pour les clubs.

— Je t’en prie, mon oncle…

Le Don lui imposa le silence d’un geste de la main.

— Qu’à ton âge tu veuilles te faire un peu d’argent de poche, ça je peux le comprendre. Mais tu es trop cupide. Il n’y a rien que j’ignore, Jack. Tes relations commerciales avec l’IRA, en Irlande, pour commencer – cette planque souterraine où ils stockent les armes qu’ils refusent de remettre aux autorités. Et puis les armes que tu leur as toi-même fournies. Ensuite, il y a tes voyages à Londres, au Colosseum.

— C’est le casino de la famille ! Notre business phare.

— Certes. Mais quand tu es là-bas, tu organises des vols à main armée avec certaines de nos relations londoniennes. Deux millions de livres sterling, il y a deux mois, dans l’attaque d’un transport de fonds, précisa le Don d’une voix empreinte de lassitude. Ne me fatigue pas en essayant de nier, Jack.

Fox prit un air contrit.

— Que vas-tu t’imaginer, mon oncle ?

— Ne perds pas de vue tes vrais objectifs. Le marché de la drogue ne peut plus croître en Amérique. Tu dois favoriser son développement en Russie et dans les pays d’Europe de l’Est. C’est là que sont les opportunités de croissance. Et la prostitution, tu la laisses à nos amis russes et chinois, en te contentant de toucher ton pourcentage.

— Je ferai selon ta volonté, mon oncle.

— Quant au reste, tu es libre. Mais Jack… Je ne veux plus de ces coups en douce derrière mon dos.

— Oui, mon oncle.

— Cette journaliste, Katherine Johnson. As-tu couché avec elle ? Dis-moi la vérité.

Fox hésita.

— Non, il ne s’agit pas de ça.

— De quoi s’agit-il, alors ? Quel intérêt a-t-elle à dresser un portrait de toi aussi flatteur ? Écoute-moi bien : elle cache quelque chose. Elle va continuer de fouiner. Cet article n’est pas si mauvais, d’accord, mais ensuite ? Qu’est-ce qui va nous sauter à la figure demain ?

Le Don secoua lentement la tête.

— Elle t’a caressé dans le sens du poil, Jack, et tu es tombé dans le panneau. Maintenant, tu ferais bien de découvrir ce qu’elle a derrière la tête.

— Quel conseil me donnerais-tu, mon oncle ?

— Fouille son appartement. Vois déjà ce que tu trouveras là-bas, dit le Don. (Puis il saisit un verre sur le guéridon à sa gauche.) Sers-toi un Martini. Ensuite, nous dînerons.

 

Terry Mount était un jeune homme petit, maigrichon, au visage très anodin – le genre de garçon qu’on imagine serveur ou coursier dans un delicatessen. En réalité, c’était un cambrioleur de grand talent ; il se vantait qu’aucune serrure ne lui résistait. Il n’avait fait de la prison qu’une seule fois dans sa vie, et encore, dans un établissement pour délinquants juvéniles : la banalité même de son physique lui avait sauvé la peau en de nombreuses occasions.

Ce matin-là, il se sentait le plus heureux des hommes. Son dernier coup lui avait rapporté quinze mille dollars net, qu’il venait juste de récupérer à sa planque. Assis au comptoir d’un bar, il sirotait avec satisfaction un cocktail au whisky en tapotant de temps à autre la liasse de billets dans sa poche de poitrine. C’est alors qu’une main se posa lourdement sur son épaule.

Il pivota sur le tabouret et son estomac se souleva. Falcone sourit.

— Salut, Terry. Tu as bonne mine.

Russo, avec son habituelle mine de boxeur en rogne, s’accouda au comptoir. Terry prit une profonde inspiration.

— Bonjour, Aldo. Tu veux quelque chose ?

— Moi, non. Mais la famille Solazzo aimerait que tu lui rendes un petit service. Tu ne refuserais pas ton aide au Don, n’est-ce pas, mon jeune ami ?

— Bien sûr que non, bafouilla Terry.

— Cette fois, cependant, c’est Jack Fox qui a besoin de toi.

Ce nom donna presque la colique à Terry. Il saisit son verre et le vida d’un trait.

— Je ferai mon possible.

— Cela va sans dire, répondit Falcone en lui tapotant la joue, puis il se tourna vers le barman. Ressers-lui la même chose. Il va avoir une dure journée.

— Écoutez, les gars…, répondit le barman, mal à l’aise. Je ne veux pas d’ennuis chez moi…

Russo se pencha par-dessus le comptoir, une grimace menaçante tordant son faciès de truand.

— Prépare ce putain de verre, et ferme-la. Pigé ?

Les mains tremblantes, le barman s’exécuta aussitôt.

 

Dans le salon de son hôtel particulier de Park Avenue, Jack Fox déjeunait sur le pouce – champagne et mini-sandwichs au saumon –, lorsque Falcone entra dans la pièce avec Terry Mount.

— Eh bien, que se passe-t-il, Terry ? Tu as l’air soucieux.

Il avala un sandwich. Falcone lui tendit une liasse de billets.

— Aldo ! Tu as gagné au loto, ou quoi ?

— Non, signore. C’est le petit qui a décroché le gros lot. Il y a quinze billets de mille, là-dedans.

Fox désigna le seau à champagne ; Falcone lui remplit son verre.

— Mon cher Terry, j’ai l’impression qu’une fois de plus tu t’es conduit en vilain garçon.

— Je vous en prie, monsieur. J’essaie juste de gagner ma croûte.

— Et tu vas continuer, répondit Fox avec un grand sourire. Je t’offre deux mille de plus.

Le jeune homme écarquilla les yeux.

— Pour quel genre de boulot ?

— Celui que tu sais le mieux faire.

Du bout de l’index, Fox poussa vers Terry un morceau de papier posé sur la table basse.

— Katherine Johnson. Barrow Street, au numéro 10. C’est une des premières rues de Greenwich Village. Tu iras fouiller là-bas cet après-midi.

— Mais ça ne me laisse pas le temps de me préparer.

— Te préparer ? Pour quoi ? répliqua Fox, glacial. C’est une maison de ville, indépendante. La femme n’y sera pas. Pour toi qui te vantes de pouvoir entrer chez n’importe qui, ça se passera sans problème.

Terry se passa la langue sur les lèvres.

— Qu’est-ce que je dois y faire ?

— Cette fille est journaliste pour un magazine. Tu trouveras sûrement un bureau avec un ordinateur, un magnétoscope, ce genre de choses. Rapporte toutes les disquettes. Et les cassettes.

— Les gens ont des vidéos de toutes sortes, chez eux. Je veux dire, est-ce que je les ramène toutes ?

— Réfléchis un peu, Terry. Je ne veux pas L’Inspecteur Harry ou La Charge héroïque. Sers-toi de ta cervelle, si tu en as une ! Cherche dans les tiroirs ou sur les étagères où elle range ses documents professionnels. Les garçons vont t’accompagner. Ils t’attendront et te ramèneront. Je veux un résultat avant cinq heures. Je suis certain que tu ne me décevras pas.

Poussé en avant par Falcone qui le tenait par le col de son blouson, Terry quitta le salon sans demander son reste.

Il se rendit à Barrow Street vêtu d’une combinaison portant le logo d’une compagnie d’électricité. Il sonna trois fois à la porte afin de s’assurer de l’absence de la propriétaire, mais pour entrer il préféra la voie plus discrète de la trappe d’accès au sous-sol située au niveau du trottoir. Ses deux verrous, bien que costauds, ne lui résistèrent pas longtemps.

Il traversa une buanderie, monta un escalier qui l’amena au hall d’entrée, où le tic-tac d’une pendule de grand-mère ponctuait de son rythme monotone le silence profond de la maison. Une rapide inspection du rez-de-chaussée lui permit de découvrir un salon, une salle à manger et une cuisine. À l’étage, la première porte qu’il poussa était celle du bureau qu’il cherchait. Il y avait là des étagères chargées de livres et de vidéocassettes, un ordinateur connecté à un magnétoscope et à un graveur de CD, et aussi un magnétophone double cassette. Terry alluma tous ces appareils et en sortit ce qui s’y trouvait, déposant son butin avec soin dans le grand sac en toile qu’il portait à l’épaule. Il ouvrit ensuite des tiroirs qui renfermaient diverses disquettes et cassettes, dont il s’empara également.

Les cassettes des étagères se révélèrent décevantes. Elles ne concernaient quasiment que des films et des programmes éducatifs. Terry les passa quand même en revue, méthodiquement, l’une après l’autre en envoyant valser sans vergogne leur contenu sur le parquet.

Finalement, il décida que cela suffisait. La sueur perlait à son front ; un cambriolage le rendait rarement si nerveux. Sa mission pour Fox était terminée, il était temps de partir – et tant mieux ! Une bouteille de bourbon était posée sur un guéridon. Il en but un verre, et s’efforça de se calmer avant de ressortir de la maison de la même façon qu’il y était entré, en verrouillant la trappe derrière lui, puis de rejoindre Falcone et Russo dans leur voiture.

 

À l’hôtel particulier de Park Avenue, Jack Fox les attendait avec impatience. Aussitôt que Terry lui eut remis le fruit de son travail, il ordonna à Russo de ramener le jeune homme chez lui et de le payer.

— Toi, par contre, dit-il à Falcone, reste avec moi. Ce qu’il y a là-dedans risque d’être mauvais pour moi.

— Alors ce sera mauvais pour nous deux, signore.

Fox regarda un instant Falcone, qui était plus que son garde du corps ou son bras droit : ils se connaissaient en effet depuis l’enfance. Puis il commença à examiner le contenu des disquettes. La plupart contenaient des fichiers textes sans intérêt – anciens articles, lettres personnelles, feuilles de comptabilité qu’il mit rapidement de côté. Il s’intéressa alors aux cassettes que Mount avait trouvées dans le magnétophone. La seconde se révéla une mine d’or.

C’était l’enregistrement d’une conversation courtoise et anodine entre une femme à la voix suave, caressante, et un homme…

— Jésus Marie, signore ! s’exclama Falcone. C’est vous !

En arrière-plan, on entendait les bruits caractéristiques d’une salle de restaurant.

— Elle a tout enregistré, marmonna Fox.

La conversation s’interrompit tout à coup, et la voix de la femme seule prit le relais. Il était clair qu’elle prenait note oralement pour elle-même à la suite du dîner. « J’ai la certitude que Jack Fox, derrière sa façade de héros de la guerre du Golfe et de prodige de la haute finance, n’est rien de moins que le nouvel homme fort de la famille Solazzo et de la Mafia du siècle prochain. Je vais tâcher de l’endormir en douceur avec un premier article dans Truth, puis dans un second temps je frapperai un grand coup en révélant la vérité. Peut-être même aurai-je matière à rédiger encore un reportage pour une chaîne de télé, Truth Channel si possible. Pour le moment, j’y vais en douceur, en continuant à le flatter. Son orgueil démesuré sert à merveille mes objectifs ».

Fox éteignit l’appareil d’un geste rageur.

— La salope !

— Je n’en dirais pas moins, signore. Que voulez-vous qu’on fasse ?

Fox se leva et alla se servir un scotch au buffet.

— Tu connais la réponse, mon ami.

Il décrocha le téléphone, composa un numéro.

— Katherine Johnson, je vous prie… Allô, Kate ? Jack Fox. Seriez-vous libre pour dîner, ce soir ? J’ai réfléchi à votre article, et ma foi j’ai d’autres petites choses à vous raconter qui pourraient vous intéresser… Oui, ça vous tente ? Formidable. Écoutez, ne vous donnez pas la peine de rentrer chez vous. Je vous enverrai une voiture. Vous passerez me prendre ici, à mon domicile de Park Avenue, et nous irons directement dans le nouveau restaurant que je viens d’ouvrir à Brooklyn. Ça me plairait bien de le tester en votre compagnie. Vous êtes d’accord… ? Extra ! C’est Falcone qui ira vous chercher.

En reposant le combiné, il s’aperçut avec étonnement qu’il éprouvait du regret, un regret sincère et profond.

 

En cette fin de journée maussade et pluvieuse, la limousine, une Lincoln, traversait Manhattan sous une lumière crépusculaire. Confortablement installée sur la banquette arrière, une très jolie femme de quarante ans, aux cheveux bruns bouclés, et dont le visage respirait l’intelligence : Katherine Johnson.

Russo conduisait, Falcone était assis à côté de lui. Ils arrivèrent bientôt devant la maison de Park Avenue ; Falcone sortit son portable pour appeler Fox.

— Nous sommes là, signore, dit-il dans l’appareil, puis il se retourna. Il descend tout de suite.

Elle sourit et sortit une Marlboro de son sac. Falcone lui tendit un briquet.

— Merci.

— Prego, signora, répondit-il avant de remonter la vitre de séparation teintée.

Quelques instants plus tard, Fox, vêtu d’un élégant manteau noir, monta dans la voiture. Il s’assit près d’elle et l’embrassa sur la joue.

— Kate, vous êtes superbe.

— Vous n’êtes pas mal non plus, Jack.

Il sourit aimablement tandis que la Lincoln redémarrait.

— Alors notre soirée sera sans nul doute superbe, elle aussi.

 

Au même instant, Terry Mount terminait un cocktail au whisky dans un bar du sud de Manhattan en caressant affectueusement la liasse de billets – dix-sept mille dollars, désormais ! – qui faisait une bosse dans la poche intérieure de son blouson.

Il sortit dans la rue un peu plus tard et remonta son col pour se protéger de la pluie battante. Il marchait sur le trottoir d’un pas vif quand, tout à coup, il sentit une présence derrière lui. La pointe d’un couteau mordit sa chair à travers ses vêtements.

— Tourne à droite dans la ruelle, ordonna une voix.

Il obtempéra. Dès qu’ils furent à l’abri des regards, son agresseur le poussa brusquement contre le mur et plongea la main dans son blouson.

— Eh eh ! Dix-sept biffetons. On ne m’avait pas menti.

— Qui êtes-vous ? balbutia Terry, terrorisé.

— Je m’appelle Henry, et je suis une grande folle black que tu n’aurais pas trop envie de croiser dans les douches de Rikers Island.

— J’ai obéi aux ordres ! Je…

— Ouais, et ça veut dire que tu en sais trop, l’interrompit son agresseur. Avec le meilleur souvenir de la famille Solazzo…

La lame traversa le sternum et se planta dans le cœur de Terry Mount qui s’écroula au pied du mur.

 

La nuit était maintenant tombée sur Brooklyn. La Lincoln descendit Columbia Street, puis tourna à droite. Elle s’arrêta devant une jetée d’embarquement à laquelle étaient amarrés quelques bateaux. Russo coupa le moteur. Katherine Johnson eut soudain peur.

— Que se passe-t-il ? Où sommes-nous, Jack ?

— Au terminus, signora. Puisque vous m’avez embobiné en beauté…

— Voyons, Jack, c’est une plaisanterie, protesta-t-elle en se forçant à sourire.

— Ai-je l’air de plaisanter ? J’ai fait fouiller votre maison. J’ai trouvé l’enregistrement de notre conversation au restaurant. Il n’y avait rien de terrible, là-dedans, mais la suite par contre… « Pour le moment j’y vais en douceur, en continuant à le flatter », comme vous dites. Vous n’auriez pas dû me faire ça.

— Pour l’amour du ciel, Jack, écoutez-moi !

— Non, j’en ai assez de vous écouter. Et de vous parler.

Une seconde limousine s’arrêta à leur hauteur. Fox ouvrit sa portière.

— Fais ça proprement, Aldo.

— À vos ordres, signore.

Fox descendit de la Lincoln et monta dans l’autre voiture, qui s’éloigna aussitôt.

Katherine ouvrit sa portière, mais Russo, qui était déjà dehors, l’empêcha de sortir du véhicule. Il leva le poing.

— Non ! intervint Falcone. On ne la frappe pas.

Il l’empoigna par le cou et la força à s’agenouiller sur la banquette arrière. Dans le mouvement, sa jupe remonta par-dessus ses hanches.

— Vas-y, qu’on en finisse, ordonna-t-il.

Katherine se débattit, mais Falcone la maintenait fermement. Russo sortit de sa poche une petite boîte dont il tira une seringue.

— Tu vas adorer, ma jolie. C’est la meilleure héroïne du marché.

Il la piqua une première fois à la cuisse, du côté gauche, puis dans la fesse droite. Elle poussa un cri bref avant de s’effondrer sur le siège.

— Et voilà, fit Russo en lui tapotant les fesses. Eh, mais c’est qu’elle est drôlement bien foutue, cette nana. J’ai envie de m’offrir un petit plaisir.

Il commença à déboutonner sa braguette, mais Falcone lui donna une bourrade.

— Espèce de crétin ! Ce serait la meilleure façon de nous identifier auprès des flics. File-moi plutôt un coup de main.

Grommelant, Russo saisit les jambes de la femme tandis que Falcone l’attrapait par les aisselles. Ils la portèrent jusqu’au bout de la jetée où, sans hésitation, ils la jetèrent dans l’eau.

— Viens, dit Falcone, allons en ville prendre un verre.

Quand ils remontèrent dans la Lincoln, ni l’un ni l’autre ne remarqua le sac à main de Katherine Johnson, tombé de la voiture, à l’ombre d’une caisse en bois.

 

À six heures le lendemain matin, une pluie drue tombait encore sur l’East River, lacérant les vitres du vieil immeuble de la police. Le capitaine Harry Parker, mal réveillé, buvait en grimaçant un gobelet de café qu’il avait acheté au distributeur automatique lorsque son adjointe, Helen Abruzzi, entra dans le bureau.

— Ce truc est infect, dit-il. Maintenant je me souviens pourquoi j’avais décidé de ne plus boire que du thé. Mais passons. De quoi s’agit-il, inspecteur ?

— La gosse s’appelle Charlene Wilson. Elle bossait dans un bar à strip-tease du quartier.

— Et tapinait à l’occasion ?

— J’en ai bien peur.

— Que lui est-il arrivé ?

— Elle a suivi chez lui un certain Paul Moody. Quand nous l’avons retrouvée, elle avait été contrainte à la fellation, à moitié étranglée, et elle avait les poignets ligotés.

— Bon sang, mais c’est le même mode opératoire que pour les deux meurtres de Battery Park !

— Exactement, capitaine. C’est la raison pour laquelle je vous ai sorti du lit. Charlene a réussi à s’échapper parce qu’il était tellement saoul qu’il s’est endormi comme une masse.

— Je vois. Prévenez-moi quand vous serez prêts pour l’identification.

Helen Abruzzi sortit. Parker se tourna vers la fenêtre, contre laquelle la pluie tambourinait toujours. Il extirpa un paquet de Marlboro de sa poche – sans remords parce qu’il y avait belle lurette qu’il avait cessé de faire semblant d’avoir arrêté. Sa cigarette allumée, il tira dessus en regardant le fleuve d’un œil morose. Noir, grand et de forte carrure, il avait grandi à Harlem, obtenu une bourse pour mener des études de droit à l’université de Columbia, puis décidé de s’engager dans la police plutôt que de devenir avocat. Lui, ça ne le dérangeait pas de bosser soixante-dix heures par semaine, mais son mariage n’y avait pas résisté.

Depuis trois ans il était capitaine d’une brigade spécialisée dans les homicides, basée au 1, Police Plaza. De traiter meurtre sur meurtre, d’égrener le chapelet interminable de la violence urbaine le déprimait parfois atrocement – à vrai dire de plus en plus souvent. À l’approche de la cinquantaine, il commençait à se demander s’il n’y avait pas mieux à faire dans la vie. Il aurait bien aimé savoir si Blake était sérieux quand il lui avait laissé entendre qu’il y aurait peut-être une place pour lui dans l’équipe des services secrets qu’il dirigeait à Washington…

La porte s’ouvrit sur Helen Abruzzi.

— Les acteurs entrent en scène, capitaine.

 

La jeune fille assise dans la salle d’identification, une couverture autour des épaules, était bien mal en point. Elle avait le visage tuméfié, un œil au beurre noir, et de sales marques de strangulation sur le cou. Helen se plaça derrière elle, posant doucement une main sur son épaule, pendant que Parker lisait le dossier. Lorsqu’il referma la chemise cartonnée et hocha la tête, elle actionna un interrupteur. Derrière la vitre sans tain s’allumèrent des projecteurs qui inondèrent de leur lumière crue cinq hommes alignés sur une estrade. La fille laissa échapper un cri d’effroi.

— Le numéro trois. C’est lui, bafouilla-t-elle, avant de fondre en larmes.

À six heures du matin dans un bureau glauque de la police new-yorkaise, la compassion est une denrée rare. Mais Parker passa un bras autour des épaules de la victime et l’étreignit gentiment.

— Respirez bien profondément. Je sais que c’est très difficile pour vous. Mais je vous promets une chose : ce salopard va payer très cher ce qu’il vous a fait.

Il fit signe à son adjointe.

— Emmenez-la. Ensuite, faites venir le gars.

Il resta devant la fenêtre, à contempler le fleuve, jusqu’à ce que la porte s’ouvre de nouveau sur Helen Abruzzi, suivie de Paul Moody, menotté et encadré par deux agents.

— Vous êtes qui, vous ? demanda le malfrat d’un ton péremptoire.

— Je suis le capitaine Harry Parker. L’inspecteur Abruzzi a dressé contre vous une impressionnante liste de chefs d’accusation, Moody. À commencer par celui de coups et blessures à caractère sexuel.

— Vous délirez, ou quoi ? Cette salope en redemandait. Elle est à fond dans le trip sadomaso. Je vous jure, moi-même ça m’a choqué !

— Mais oui, bien sûr. J’oubliais que vous êtes aussi inculpé d’agression sur mineure.

Moody en resta quelques secondes bouche bée.

— Mineure… ? Qu’est-ce que c’est que ces salades ?

— L’inspecteur Abruzzi ne vous l’a pas dit ? La jeune fille, Charlene Wilson, a eu quinze ans il y a deux semaines.

— Attendez…, protesta Moody, livide. Ça, je n’en savais rien !

— Maintenant, vous savez, trancha Helen Abruzzi.

— Autre chose, enchaîna Parker. Au cours des trois derniers mois, deux assassinats se sont produits à Battery Park. Avec la technique que vous semblez affectionner, Moody. Victimes ligotées, violées, battues… Et dans les deux cas, ce sont de très jeunes femmes.

— Vous ne pourrez jamais me mettre ça sur le dos.

— C’est ce que nous verrons. Grâce aux prélèvements effectués sur Charlene Wilson, nous avons votre ADN. Et nous avons l’ADN de l’assassin de Battery Park. Je parie ma retraite qu’il y aura correspondance entre les deux.

— Va te faire foutre, fumier de négro ! cria Moody.

Il se jeta sur Parker, mais les agents le maîtrisèrent promptement.

— Vous feriez mieux de garder votre énergie. Vous en aurez besoin, en prison, pendant les quarante prochaines années, dit Parker, puis il fit signe aux policiers. Sortez-moi ce merdeux d’ici.

Quand la porte du bureau se fut refermée, il se tourna vers la fenêtre.

— Une bien triste affaire, chef, dit Helen Abruzzi.

— Elles sont toutes tristes, répondit-il en soupirant. J’ai besoin de prendre l’air. Si vous me trouvez un parapluie, je vais faire un tour. Je signerai les papiers plus tard.

— Entendu.

Il se tourna vers elle, et la considéra avec un sourire agréable.

— Depuis que vous êtes ici, inspecteur, vous faites du très bon boulot. Je le remarque tous les jours. Une place d’inspecteur principal va bientôt se libérer, si ça vous intéresse de rester en poste à Police Plaza. Vous la méritez. Mais attention, je ne peux rien promettre à coup sûr.

— Je sais, chef.

— Parfait. On se revoit tout à l’heure.

 

Sur le quai, il tombait des hallebardes. Parker avait emprunté sa pèlerine à un îlotier et tenait à la main le parapluie qu’Abruzzi lui avait dégoté. La pluie avait un côté agréable ; elle lui éclaircissait les idées, le remettait d’aplomb. Il allumait une cigarette, lorsqu’un vieil homme accourut dans sa direction, l’air totalement paniqué.

— Que se passe-t-il ? Vous avez des ennuis ?

— Il faut appeler la police !

— Vous l’avez devant vous. Quel est votre problème ?

— Je m’appelle Richardson. Je suis gardien de nuit à l’entrepôt Darmer, là-bas. Je viens de terminer mon service. Je suis allé au bout de la jetée pour me soulager, et… Il y a une femme morte dans l’eau !

— D’accord, montrez-moi ça, répondit Parker en lui donnant une tape sur l’épaule.

La femme reposait sur le dos par trente ou quarante centimètres de profondeur, dans une eau verdâtre, bras en croix et jambes écartées. Ses yeux ouverts contemplaient le ciel – ou l’éternité. Une expression de surprise marquait ses traits. Elle était douloureusement belle dans la mort.

Il sortit son portable pour appeler le poste de police.

— Ici le capitaine Parker. J’ai une femme non identifiée, dans l’eau, à trois cents mètres de chez vous. Envoyez une ambulance.

Après un instant d’hésitation, il retira la pèlerine, qu’il tendit à Richardson avec le téléphone et le parapluie.

— Gardez-moi ça.

Il descendit une volée de marches en pierre et entra dans le fleuve. De l’eau jusqu’à la taille, il s’avança vers la femme. C’était stupide de sa part d’agir de la sorte ; une équipe spécialisée allait arriver pour se charger de ce boulot. Mais il se sentait incapable de la laisser là. Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, cette femme le touchait profondément.

Il écarta un morceau de bois qui dérivait près de la tête de la victime, puis lui agrippa les épaules et la tira en arrière. Comme il parvenait à l’escalier, il entendit une ambulance et une voiture de patrouille s’arrêter sur le quai dans un crissement de freins.

 

Parker retourna chez lui se changer. Avant de regagner le bureau, il s’imposa de prendre un vrai petit déjeuner au café en bas de chez lui – œufs, bacon et thé anglais. Mais le visage de la morte et ses yeux grands ouverts le hantaient. Il téléphona à Abruzzi.

— Vous en êtes où, avec la femme que j’ai découverte tout à l’heure ?

— Elle est à la morgue. On a fait venir le médecin légiste en chef. Je crois qu’il pratiquera l’autopsie dans un moment.

— Prévenez-le que j’arrive.

Quand Harry Parker entra dans le bureau du Dr George Romano, celui-ci était en train de manger un sandwich qu’il faisait descendre avec du café noir.

— Harry, mon vieux copain ! Quoi de neuf ?

— La femme du fleuve. C’est moi qui l’ai sortie de l’eau.

— J’en déduis que tu prends l’affaire à cœur ?

— En quelque sorte.

— J’ai presque terminé l’autopsie. Je m’offrais juste une petite pause. Qu’est-ce que tu veux savoir ? Si elle est tombée ou si on l’a poussée ?

— Ce serait un bon début.

— OK, Harry. Alors viens avec moi, parce que c’est une sale histoire.

Romano avala son café d’un trait et se leva.

Dans la salle d’autopsie, ils trouvèrent deux assistants prêts à se remettre au travail. Romano tendit les bras pour que l’un d’eux l’aide à enfiler une blouse, puis il se savonna les mains et les avant-bras au-dessus d’un lavabo en Inox.

— Voilà, Harry, dit-il enfin. Elle est ici.

La femme reposait sur une table inclinée en acier, la nuque soutenue par un billot de bois. Elle était nue. Le Y de l’incision ventrale ressortait de façon choquante sur sa peau claire. Romano tendit les mains, et l’un des assistants lui enfila des gants chirurgicaux. Le second approcha un chariot mobile chargé d’instruments divers. Une caméra vidéo fixée sur un trépied enregistrait la scène.

— Mardi 2 mars, dit Romano. Reprise de l’autopsie de Mme Katherine Johnson, domiciliée au 10, Barrow Street, Greenwich Village.

— Comment ? Tu connais son nom ?

— Tu ne savais pas ? Le gardien de nuit qui l’a découverte, Richardson, a aussi trouvé son sac à main au bout de la jetée. Elle a dû le lâcher en tombant dans l’eau. À l’intérieur, il y avait tout ce qu’il fallait pour l’identifier.

— Très bien. Continuons. Pourquoi dis-tu que c’est une sale histoire ?

— C’est une femme d’une quarantaine d’années, bien alimentée, en excellente forme physique, qui évoluait dans la bonne société de Manhattan.

— Et ?

— Elle est morte d’une overdose à l’héroïne. Elle en avait assez dans le corps pour trépasser deux fois. C’est troublant. Une dame de son genre, et dans la condition physique générale où elle était ? Non, ça ne colle pas. En outre, une personne qui se drogue aussi fort devrait logiquement avoir des marques de piqûres partout sur le corps. Or, elle n’en a que deux – celles qui l’ont tuée. Une dans la cuisse gauche, l’autre dans la fesse droite. Et puis, comment s’est-elle retrouvée dans le fleuve ?

— Overdose accidentelle et chute malencontreuse ?

— Peut-être. Mais j’en doute. J’ai la conviction que cette femme n’était pas accro à l’héroïne. Et il y a autre chose. Dans son sac à main, on a trouvé sa carte d’assurée sociale. Elle était gauchère.

— Et alors ?

— Avec la meilleure volonté du monde, Harry, je ne vois pas une gauchère se piquer avec une seringue dans la fesse droite. C’est possible, certes, mais très improbable.

Il saisit une scie De Soutter sur le chariot.

— En conclusion, selon toi, quelqu’un l’a refroidie ? demanda Parker.

— Ça fait des années que je bosse avec la mort. Comme toi, Harry. On finit par avoir du flair pour ces choses-là. Oui, je dirais qu’elle a été assassinée.

— Ce qui signifie que j’ai un meurtre de plus sur les bras.

— J’en ai bien l’impression. Maintenant, je m’apprête à scier la boîte crânienne. Si le spectacle ne t’enthousiasme pas, je te recommande de sortir.

— Excellent conseil que je m’empresse de suivre, répondit Parker en tournant les talons.

Il se rendit directement au bureau d’Abruzzi. Elle était assise à sa table de travail, absorbée dans un dossier. Il prit place en face d’elle.

— Il paraît que vous avez identifié la morte du fleuve ? Expliquez-moi ça.

— C’est un cas intéressant. Cette femme, Katherine Johnson, était journaliste au magazine Truth. J’ai imprimé le résultat de nos recherches. Voilà… Divorcée, sans enfant. Son ex-mari s’appelle Blake Johnson, il est au FBI.

Parker s’avachit sur le siège, éberlué.

— Blake Johnson ? répéta-t-il d’une voix blanche.

— Oui. Vous le connaissez ?

— Nous avons travaillé ensemble, à plusieurs reprises. Aujourd’hui il n’est plus au FBI. Il travaille pour le Président.

— Mon Dieu. Alors ça devient très grave, capitaine, n’est-ce pas ?

— Plus grave que ça, je n’imagine même pas, marmonna Parker en proie à une émotion intense. Vous ne pipez mot à personne de cette affaire, inspecteur.

— Entendu.

Il secoua la tête, puis regarda fixement Abruzzi.

— Vous n’auriez pas une bouteille de quelque chose dans ce bureau ?

Après un instant d’hésitation, elle ouvrit un tiroir dont elle sortit une demi-bouteille de whiskey irlandais.

— À usage strictement médical, dit-elle avec un sourire contraint.

— Parfois, ça fait du bien. Inspecteur, il faut que nous prenions des mesures. En tout premier lieu, vous appelez dès maintenant la Maison Blanche et vous demandez Alice Quarmby. C’est l’assistante de Johnson. Il faut que je lui parle.

Il se leva, s’approcha de la fenêtre et but une lampée d’alcool à même le goulot de la bouteille. Au bout d’une minute, Abruzzi lui fit signe de prendre le combiné.

— Alice ? Harry Parker à l’appareil. Blake est-il avec vous ?

— Il est en réunion avec le Président.

— Mince.

Il y eut un silence, puis Alice demanda :

— Que se passe-t-il, Harry ?

Alors il lui raconta toute l’histoire.

 

Dans le Bureau ovale, le président Jake Cazalet était assis face à Blake Johnson. Ils examinaient ensemble les plus récents rapports des services de renseignements concernant le processus de paix en Irlande. Debout près de la porte se tenait Clancy Smith, un homme à la carrure imposante, vétéran de la guerre du Golfe – qui était aussi et surtout l’agent des Services de sécurité préféré du Président. Le téléphone sonna, Cazalet décrocha.

— Alice Quarmby, monsieur le Président.

— Bonjour Alice. Vous voulez parler à Blake ?

— Non, monsieur le Président. C’est vous dont j’ai besoin.

À la seule voix d’Alice, il comprit qu’un drame s’était produit. Il redressa le buste.

— Je vous écoute.

Quand elle lui eut tout dit, il raccrocha et se tourna vers Blake. Un vrai chagrin se lisait sur ses traits. Johnson était un homme de grande valeur. Qui n’avait pas hésité à risquer sa propre vie pour le sauver d’une tentative d’assassinat et pour arracher sa fille à des terroristes sanguinaires. Cazalet avait pour lui la plus haute estime.

Blake, assis dans le fauteuil, en bras de chemise, un porte-documents posé sur les genoux, le considéra d’un air étonné.

— Il y a un problème, monsieur le Président ? Que vous a dit Alice ?

Cazalet se leva, s’approcha de la fenêtre. Il observa quelques instants la pluie tomber sur Capitol Hill. Puis, rassemblant son courage, il retourna s’asseoir.

— Blake, vous êtes l’un de mes meilleurs amis, et l’un des hommes les plus remarquables que je connaisse. Mais je vais devoir vous infliger une douleur terrible. Je remercie Dieu, en un sens, que cette pénible tâche me revienne.

Blake paraissait décontenancé.

— Oui, monsieur le Président ?

Cazalet lui apprit la terrible nouvelle. Puis il fit signe à Smith.

— Servez-lui un whisky. Un double.

L’agent s’exécuta aussitôt. Blake fixa d’un air hagard le verre qu’il lui tendit, puis le vida d’un trait avant de le poser devant lui sur le bureau.

— Pardonnez-moi, monsieur le Président, mais… C’est très difficile. Bien que divorcés, ma femme et moi sommes toujours restés très proches. Et maintenant je… Puis-je rappeler Alice ?

— Bien sûr. Utilisez le téléphone de l’antichambre, vous y serez tranquille. Ensuite, nous parlerons.

— Merci.

Smith ouvrit la porte pour Blake qui sortit du bureau.

— J’ai besoin d’une cigarette, dit Cazalet.

Smith lui en donna une, avec du feu. Le Président en tira une longue bouffée, puis exhala lentement la fumée.

— Ce sont ces trucs-là qui m’ont permis de tenir le coup au Viêt-nam. C’est aussi le cas pour Blake, je crois. Et vous ? Comment c’était, dans le Golfe ?

— De longues journées d’ennui entrecoupées de moments de pure terreur. Et comme vous, monsieur, une cigarette de temps en temps ça faisait du bien.

Cazalet hocha la tête, puis soupira.

— Nous sommes tous les trois d’anciens soldats. Et… Il ne méritait pas ça, Clancy. J’apprécierais que nous lui apportions toute l’aide dont il pourra avoir besoin.

— J’y veillerai. Ce sera pour moi un privilège, monsieur le Président.

Johnson reparut vingt minutes plus tard, le visage cendreux, les yeux rouges.

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous dans l’immédiat, Blake ?

— Non. Mais avec votre permission, j’aimerais me rendre à New York sur-le-champ.

— Clancy, faites le nécessaire pour que le Gulfstream soit prêt à décoller dans une heure.

— Entendu, monsieur le Président.

Smith sortit du bureau. Cazalet soutint le regard de Blake.

— Mon pauvre ami… Savez-vous ce qui s’est passé, au juste ?

— Non, répondit Johnson en enfilant sa veste. Mais j’ai bien l’intention de le découvrir. Et je pense qu’avec l’aide d’Harry Parker, j’y parviendrai.

Ils se serrèrent la main.

— Monsieur le Président, merci infiniment de votre compréhension.
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Blake Johnson, assis dans le bureau de Parker au 1, Police Plaza, écouta son collègue et ami lui raconter toute l’histoire depuis le début.

— J’aimerais que le Dr Romano me parle lui-même de l’autopsie, dit-il ensuite. Je voudrais aussi me rendre à l’endroit où tu as trouvé Katherine.

— Bien sûr, acquiesça Parker, et il décrocha le téléphone pour ordonner qu’une voiture les attende devant le perron du poste de police.

Un moment plus tard, ils se tenaient au bord de la jetée, sous la pluie drue qui n’en finissait pas de gâcher ce mois de mars à New York. Une écume épaisse et divers détritus flottaient à la surface de l’eau.

— Elle était ici, à trois ou quatre mètres des marches, expliqua Parker. Le gardien de nuit d’à côté l’a aperçue. Moi, je passais par là.

— Et tu l’as sortie toi-même de l’eau. Merci, Harry.

— Je n’ai pas pu la laisser là…

— Je comprends. Allons voir Romano, dit Blake, et il retourna vers la voiture.

À la morgue, le médecin légiste était en train de déjeuner dans son bureau – une soupe minestrone dans un bol en plastique, accompagnée d’une tranche de pain complet. Parker fit les présentations.

— Je suis désolé pour votre femme, dit Romano.

— Répétez-moi ce que vous avez expliqué à Harry, je vous prie.

Le médecin fit un rapport détaillé de l’autopsie.

— Elle a donc été assassinée ? conclut Blake.

— À mon avis, et pour ce qu’il vaut, oui.

— Mais pourquoi ? s’enquit Parker d’un ton incrédule. Et qu’est-ce qu’une femme de son milieu social, propriétaire d’une maison à Greenwich Village, pouvait bien faire dans ce quartier-là de Brooklyn, et à une heure pareille ?

Un silence méditatif tomba entre les trois hommes.

— Vous n’avez pas d’enfant ? demanda Harry.

— Non. Katherine était stérile. Elle s’est donnée tout entière à sa carrière, moi à la mienne, et… peu à peu nous nous sommes éloignés l’un de l’autre. Mais en dépit du divorce, nous n’avons jamais rompu le contact. Nous sommes restés très bons amis. Des amis attentionnés, précisa Blake, avant de s’adresser à Romano : J’aimerais voir sa dépouille.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

— C’est à moi seul d’en juger, répliqua Blake Johnson, le visage dur, en parfait vétéran du Viêt-nam.

Parker posa une main sur l’épaule de Romano.

— George, je pense que nous devrions lui donner satisfaction.

— Entendu. Je préviens le sous-sol.

Katherine reposait sur une table en acier. Son corps, blafard sous la lumière crue des plafonniers au néon, était zébré de longues incisions suturées. Sa boîte crânienne présentait aussi une marque circulaire de découpe.

Blake n’éprouvait rien, sinon un incroyable détachement. Ce cadavre avait été autrefois l’amour de sa vie, son épouse, son soutien en de multiples occasions. Mais maintenant…

— Je n’ai jamais été très versé dans la religion. Cependant, je crois que les hommes sont des êtres remarquables. Pensez à Einstein, à Fleming, Shakespeare ou Dickens. Est-ce vraiment ça, la fin ? Où est Kate ? Ce n’est pas elle que je vois là !

— Je n’ai hélas aucune réponse à vous donner, convint Romano. La quintessence de l’être humain, sa force vitale… Tout cela s’en va d’un coup. Mais je ne saurais en dire plus.

— Moi, s’il y a une chose que je peux dire, d’ores et déjà, c’est qu’elle méritait une autre mort, et que quelqu’un devra payer ce crime, reprit Blake, puis un sourire porteur d’une menace terrible se peignit sur ses lèvres avant qu’il n’ajoute : Et je jure que je trouverai le coupable !

 

Quand ils revinrent au bureau de Parker, celui-ci trouva un message d’Abruzzi lui demandant de la joindre d’urgence. Il composa son numéro de téléphone.

— Vous avez du nouveau ?

— Oui. Nous avons perquisitionné au domicile de Katherine Johnson. Elle a été cambriolée.

— Bon sang ! On se retrouve là-bas.

Il raccrocha et fit part de la nouvelle à Blake, qui voulut lui aussi se rendre immédiatement sur place.

Helen Abruzzi les attendait sur le perron de la maison.

— Il n’y a aucune trace d’effraction sur les portes, expliqua-t-elle, mais le bureau, à l’étage, a été mis sens dessus dessous. Difficile de déterminer ce qui a été volé.

Elle monta l’escalier la première, ouvrit la porte du bureau et entra, suivie des deux hommes. Blake couvrit d’un regard circulaire les vidéocassettes, les livres, les objets divers éparpillés sur le parquet. Le saccage ne laissait aucun doute.

— Vous avez trouvé quelque chose dans les appareils de bureautique ? demanda Parker.

— Rien du tout. Ni disquette, ni cassette, ni document d’aucune sorte. Y compris dans l’ordinateur.

— Ça sent mauvais.

— Le cambrioleur avait un objectif précis, c’est évident, et il a probablement mis la main sur ce qu’il cherchait, dit Blake. La question, c’est de savoir de quoi il s’agit, et pourquoi. Inspecteur Abruzzi, les gars des empreintes ont-ils terminé leur travail ici ?

— Oui.

— Pourriez-vous charger vos enquêteurs de jeter un œil sur ces cassettes, par terre ? On ne sait jamais, elles contiennent peut-être quelque chose.

— Je m’en occupe, monsieur.

Blake redescendit au rez-de-chaussée, talonné par Parker qui demanda :

— Où veux-tu aller, maintenant ?

— Au magazine Truth. Je souhaite parler au rédacteur en chef de Kate, savoir sur quel sujet elle travaillait dernièrement. Ne te sens pas obligé de venir, Harry. Tu as d’autres affaires sur les bras, et je peux me débrouiller seul.

— Ne raconte pas de salades. Rendons-nous là-bas tout de suite.

Rupert O’Dowd, le patron de Truth, les reçut en bras de chemise dans son bureau. C’était le genre de journaliste d’âge mûr qui a roulé sa bosse un peu partout dans le monde, tout vu et tout entendu, et qui n’a plus beaucoup foi en la nature humaine. Quoi qu’il en soit, il réagit avec horreur à l’idée que Katherine Johnson avait été assassinée.

— Je vous en prie, que puis-je faire pour vous aider ?

— Parlez-nous des articles sur lesquels elle travaillait ces derniers temps, répondit Johnson. Menait-elle une enquête sur un sujet difficile, voire dangereux ?

Le rédacteur en chef parut hésitant.

— Ce serait contraire à ma déontologie de journaliste…

— Il s’agit d’un meurtre, monsieur le journaliste. Le meurtre de ma femme, par injection massive d’héroïne. Alors n’essayez pas de me mener en bateau, ou je vous promets que vous regretterez d’être venu au monde.

O’Dowd leva une main.

— OK, OK, pas la peine de sortir l’artillerie lourde, protesta-t-il, puis il prit une profonde inspiration. Katherine préparait un dossier explosif sur la Mafia.

Un silence étonné suivit cette révélation.

— Mais la Mafia ne fait plus guère parler d’elle, aujourd’hui, observa Parker.

— Parce qu’elle a appris à garder profil bas. Laissez-moi vous expliquer. L’autorité gouvernante de la Mafia, c’est la Commission, d’accord ? En 1992, elle a mis un terme aux règlements de comptes qui faisaient rage dans la pègre new-yorkaise parce que ces meurtres lui donnaient mauvaise réputation.

— Et ?

— Les tueries ont recommencé l’année passée. Le mois dernier, cinq hommes ont été tués à Palerme, trois à New York, quatre à Londres. Mais le mode opératoire a changé. Maintenant, ça se passe en coulisse, de telle sorte qu’il est impossible d’établir le lien entre la Mafia et ces assassinats. La Mafia, dont les hommes d’affaires paraissent désormais tout ce qu’il y a de plus honnête. Ils ne figurent pas au classement des grandes fortunes du magazine Forbes, mais ils constituent sans aucun doute la plus grosse structure commerciale d’Europe. Le marché de la drogue est saturé en Amérique, alors ils se sont déplacés vers l’Europe de l’Est et la Russie, mais en agissant derrière une façade sophistiquée.

— Où voulez-vous en venir, au juste ? demanda Blake.

— L’époque des truands à chaînes de cou et à gourmettes en or est révolue. De nos jours, les hommes de la Mafia s’habillent chez les tailleurs les plus respectables et déjeunent à la table voisine de la vôtre au Four Seasons ou au Piano Bar, le restaurant du Dorchester, à Londres. Ils ont des actifs dans le bâtiment, dans l’immobilier, les loisirs, la télévision… Prenez n’importe quel domaine d’activité, ils y sont.

De nouveau, il y eut un silence.

— Quelle est la place de ma femme, dans ce tableau ?

— Vous comprenez que la Mafia tient absolument à préserver sa nouvelle image. À l’heure actuelle, c’est la famille Solazzo qui est la plus influente. Elle est dirigée par un vieux dragon qui s’appelle Don Marco, mais il a un neveu assez extraordinaire, Jack Fox. La mère de Fox était la nièce de Don Marco. Par conséquent notre bon Jack est de sang mêlé, quoiqu’il ressemble à un Anglo-Saxon de pure souche. Il a servi dans les marines pendant la guerre du Golfe, en est revenu avec une médaille, il a fait son droit à Harvard et, aujourd’hui, il est le visage respectable de la famille Solazzo.

— Mais quel rapport y a-t-il entre Katherine et ces gens ?

— Elle a réussi à nouer des relations avec Fox. Elle avait le projet d’écrire une série d’articles ravageurs contre les Solazzo, non seulement pour le magazine, mais aussi pour notre chaîne de télévision, Truth Channel. Elle voulait découvrir ce qui se cachait derrière la façade trop honorable de la nouvelle Mafia et dévoiler la vérité au public.

— Ce qui veut dire montrer qui est réellement Jack Fox, précisa Parker.

— Et celui-ci ne l’a pas toléré, marmonna Blake, puis il se leva. Maintenant, nous savons ce qui s’est passé. Gardez le silence sur cette affaire pour le moment, monsieur O’Dowd. Faites-moi confiance. Laissez-nous un peu de temps, et vous aurez toute l’histoire que Kate essayait d’écrire.

Il lui tendit la main.

— Marché conclu ?

— Et comment, bon Dieu !

Comme ils redescendaient dans la rue, le portable de Parker sonna. Il répondit, puis hocha la tête.

— Nous arrivons, dit-il avant de couper la communication. C’était l’inspecteur Abruzzi, Blake. Elle a classé les cassettes vidéo. Elle suggère que tu viennes y jeter un œil.

— Bonne idée.

Dans la maison de Barrow Street, le bureau de Katherine avait été rangé. Cassettes et livres avaient retrouvé leur place sur les étagères.

— J’ai mis les films sur les deux rayons du haut, expliqua Helen Abruzzi. Les cours de langue et les cassettes de formation sont sur les rayons du bas. Monsieur Johnson, il y a aussi une vidéocassette qui porte votre nom. J’ai pensé que vous voudriez la récupérer.

— De quoi s’agit-il ? demanda Blake, surpris.

— C’est celle-ci, dit Abruzzi en prenant une boîte à côté de l’ordinateur. Sur l’étiquette, il est écrit : Parents de Blake.

Il réfléchit un instant.

— Mes parents sont morts juste après ma naissance. Je ne les ai pas connus. Et ma femme savait cela mieux que personne. J’aimerais visionner cette bande, inspecteur.

Blake s’assit devant la télévision, Parker prit place à côté de lui. L’écran s’anima.

 

« Blake, mon chéri, cette vidéo est une précaution ultime, au cas où quelque chose tournerait mal. Sachant que tu représentes la fine fleur du FBI et que tes compétences sont appréciées jusqu’à la Maison-Blanche, je ne doute pas que tu finiras par découvrir cet enregistrement. » Katherine lui sourit. « Je suis sur le point de démasquer des gens très dangereux : la famille Solazzo. Don Marco, le patron, évoque une sorte de Marlon Brando ressuscité pour un quatrième épisode du Parrain – à la fois homme d’affaires froid, calme, résolu, et en apparence un adorable papy gâteau. »

— Nom de Dieu, marmonna Harry Parker.

« Mais Don Marco, aujourd’hui, c’est la vieille école. Jack Fox, son héritier, ne sort pas du même moule. Lui, c’est la convergence du héros américain typique et du golden boy de Wall Street. En le voyant pour la première fois, tu crois te trouver en présence d’un brillant fils de la bourgeoisie bostonienne. En réalité, c’est un psychopathe de la pire espèce, sans aucune pitié pour quiconque. Mets-toi en travers de son chemin, et tu meurs. Sauf que moi, je sais comment l’avoir. D’abord je vais l’endormir avec un premier article, et ensuite, boum ! Il ne comprendra pas ce qui lui arrive. »

Blake abattit avec colère le poing sur la table basse. Helen Abruzzi arrêta la cassette.

— Qu’est-ce que vous fichez, bon sang ? protesta-t-il.

— Je vous donne l’occasion de respirer un grand coup. Et je vais aussi vous chercher un remontant. Faites-moi confiance, monsieur.

Parker lui posa une main sur l’épaule.

— Elle a raison, Blake.

Abruzzi sortit du bureau et revint un petit moment plus tard avec un verre.

— Vodka, ça ira ? Je n’ai rien trouvé d’autre. La bouteille était dans le freezer, en bas.

— Katherine adorait ça, la vodka glacée, murmura-t-il, et il but le verre d’un trait. OK. Continuons.

La vidéo repartit.

« Au cours de mon enquête, j’ai eu un énorme coup de chance. J’ai rencontré un dénommé Sammy Geoff, qui était jusqu’à il y a peu le comptable de Jack Fox. Un gentil garçon, gay jusqu’au bout des ongles – et malade du sida. C’est ce qui lui a valu de perdre son emploi. Un jour, je venais de terminer de déjeuner avec Fox à Manhattan, et il quittait le restaurant, quand Geoff s’approche de ma table. “Vous avez l’air d’une femme bien. Faites attention. Cet homme est dangereux”, me dit-il. »

Un téléphone sonna derrière Katherine, qui sortit du champ de la caméra pour répondre. Elle reparut quelques instants plus tard.

« Tu imagines le tableau. Geoff était mourant et ivre de rancœur. Je lui ai tendu la main dont il avait besoin. Au troisième Martini, il s’est mis à vider son sac. Il m’a raconté des choses assez étonnantes. En voilà l’essentiel : Fox représente officiellement la famille. Il est intelligent, rusé et ambitieux, mais il n’en a jamais assez. Il a investi de l’argent des Solazzo sur les marchés internationaux, et il a perdu sa mise, en particulier pendant la crise asiatique. Dans quelle mesure le Don en est-il informé, je l’ignore. Fox s’en tire plutôt bien, car il est aussi responsable du casino des Solazzo, à Londres, le Colosseum. Cet établissement rapporte des liquidités qui lui sont capitales. Il ne peut plus ponctionner les principaux intérêts de la famille, par exemple le marché de la drogue en Europe de l’Est et en Russie, mais il a ce casino, et aussi diverses sources de revenus personnelles qui lui permettent de subvenir à ses besoins. Il possède notamment une espèce d’usine, à Brooklyn, l’entrepôt Hadley. On y trouve du whisky bas de gamme auquel Fox mélange de l’eau avant de le vendre aux clubs. Là-dessus, il se fait une marge colossale. »

— Je ne peux pas croire que le Don ne soit pas au courant, intervint Parker.

Blake lui intima le silence d’un geste de la main. À l’écran, Katherine poursuivait :

« Parmi ses autres activités parallèles, il y a des braquages qu’il fait exécuter par deux Londoniens, les frères Jago. Des dangereux truands spécialisés dans les vols à main armée en tous genres, m’a expliqué Sammy Geoff. Leurs activités signifient pour Fox un apport de cash rapide et facile, dont il a particulièrement besoin en ce moment, je le rappelle, puisque ses erreurs d’investissement en Asie lui ont presque vidé les poches. Plus grave, il trempe également dans le trafic d’armes au profit de l’IRA. Il a aidé un dénommé Brendan Murphy, un dur de dur de la cause irlandaise qui refuse d’entendre parler de processus de paix, et qui non seulement achète des armes, mais a aussi construit un bunker souterrain quelque part dans le comté de Louth, en République d’Irlande. Là-dedans, paraît-il, il y a de tout, du simple mortier à la mitrailleuse lourde, capable d’abattre un hélicoptère militaire. Oh, et puis il y a aussi des tonnes de Semtex. »

— Mon Dieu, dit doucement Helen Abruzzi.

« D’après Geoff, Fox ferait aussi des affaires avec Beyrouth et le Moyen-Orient, par l’entremise de Murphy. Des armes pour Saddam Hussein, ce genre de choses. Il n’avait pas de détails à me donner là-dessus. Par ailleurs, il m’a précisé que Fox ne possède pas d’appartement à Londres, où il descend généralement au Dorchester. Mais il s’est quand même offert un petit plaisir en Angleterre. Un vieux château en Cornouailles, dans un vaste domaine, quelque part vers Land’s End, la pointe extrême sud-ouest du pays. Un endroit très rural, et coupé du monde. Crois-moi ou non, mais la propriété s’appelle Hellsmouth. La bouche de l’enfer ! » Le téléphone sonna de nouveau en arrière-plan. Katherine s’absenta de l’image un petit moment, puis reparut. « Grâce à Sammy Geoff, je tiens une sacrée histoire. Cependant, malgré tous mes efforts pour la révéler au public, Blake, eh bien… La vie est pleine de dangers. L’autre jour le pauvre Sammy s’est fait écraser dans la rue par un chauffard qui a pris la fuite. Était-ce un accident ? J’en doute. Il savait trop de choses. »

L’écran sembla se dédoubler, et sa voix se brouilla quelques instants, puis tout revint à la normale. Katherine sourit largement.

« Voilà, Blake, mon amour. Tu sais tout. J’aimerais croire que les gentils gagnent toujours. Mais la vie est parfois tellement chienne ! Si tu visionnes cette cassette, cela veut sans doute dire que cette fois, les méchants ont gagné. » Son sourire s’évanouit, puis se redessina lentement sur ses lèvres, plus hésitant. « Fais attention à toi, et souviens-toi que malgré tout, je n’ai jamais cessé de t’aimer. »

Helen Abruzzi éteignit la télévision. Blake demeura immobile, le regard sombre.

— Inspecteur, je vous serais reconnaissant de me rembobiner la cassette.

— Je regrette, monsieur, mais c’est une pièce à conviction.

— Faites-en une copie et donnez-la-lui, ordonna Parker.

Blake se leva et s’approcha de la fenêtre. Après un long silence, il se tourna vers son ami.

— Harry, tu vas m’organiser une rencontre avec ce salopard.

— Il faut que j’en réfère au district attorney.

— Adresse-toi au pape si ça te chante, mais je veux me trouver face à face avec Jack Fox.

— Peut-être devriez-vous prendre un peu de temps, monsieur, dit Abruzzi.

Blake sortit un document de la poche intérieure de sa veste.

— Inspecteur, je pense que vous n’avez jamais vu ce genre de papier. Harry, par contre, le connaît. Il s’agit d’un mandat présidentiel. À partir de cet instant, vous ne travaillez plus pour la police de New York, l’un et l’autre, mais pour moi. Maintenant, allons-y.

 

Le lendemain matin, Parker passa chercher Blake à l’hôtel Plaza dans une Buick conduite par un chauffeur. Il avait pour passager, assise à côté de lui sur la banquette arrière, une femme d’une quarantaine d’années, de belle prestance, élégamment vêtue. Un sacoche en cuir était posée à ses pieds.

Blake s’assit à l’avant. Parker fit les présentations :

— Madame Madge McGuire, l’adjointe du district attorney.

Blake et la femme se serrèrent la main, tandis que la voiture démarrait.

— Je crois savoir que vous êtes du FBI, monsieur Johnson.

— Plus aujourd’hui. L’as-tu mise au courant, Harry ?

— Ce n’était pas à moi de le faire.

Blake sortit le mandat présidentiel et le tendit à Madge McGuire.

— Seigneur, murmura-t-elle en le lisant.

Elle le lui rendit ; il le remit dans sa poche.

— Comment voyez-vous la situation ? demanda-t-il.

— Nous perdons notre temps. Écoutez, monsieur Johnson, même si nous savons tous ce qu’il en est, nous n’avons aucune preuve contre Fox. Vous allez voir. Il sera d’une amabilité parfaite. Il nous proposera de nous aider, dans la mesure de ses possibilités. Mais au final, nous ressortirons de son bureau aussi bredouilles qu’en y entrant. Je dois aussi vous prévenir que Carter Whelan, son avocat, sera présent. Celui-là, c’est un véritable serpent.

— Ça ne me gêne pas.

— Bien. Votre mandat présidentiel m’astreint à vous donner satisfaction. Mais laissez-moi faire mon boulot, monsieur Johnson.

— À votre convenance.

Quand ils entrèrent dans le bureau de Fox, celui-ci était installé à sa table de travail. Il portait un complet bleu marine d’excellente facture ; ses cheveux étaient tirés en arrière sur son beau visage. Carter Whelan, assis à son côté, était un petit homme à la calvitie prononcée, vêtu d’un costume noir.

— Enchanté de vous rencontrer, madame McGuire. Vous connaissez bien sûr mon avocat, monsieur Carter Whelan. Et vous n’ignorez pas, j’en suis certain, que je suis moi-même avocat. Puis-je savoir qui est ce monsieur ?

— Blake Johnson, répondit Blake. Je suis également avocat. Je crois que vous connaissiez ma femme.

— Il n’a pas le droit d’être ici, répliqua Whelan.

— Je n’y vois pas d’objection, dit Fox. La nouvelle de la disparition prématurée de Katherine Johnson m’a beaucoup chagriné. Mes plus sincères condoléances, monsieur Johnson.

— Certains éléments nous indiquent que la mort de Mme Johnson n’a pas été accidentelle, intervint Parker. Avez-vous un témoignage quelconque à nous apporter concernant cette hypothèse, monsieur ?

— Jack, intervint Whelan, rien ne vous oblige à répondre à ces questions.

Fox haussa les épaules.

— Je n’ai rien à cacher. Je connaissais Katherine Johnson, je lui ai accordé des interviews, et elle a écrit un article sur moi dans Truth. Il est dans le dernier numéro du magazine. Un papier assez élogieux, à vrai dire.

— Sauf quand elle évoque la famille Solazzo, observa Blake.

— Quel genre de relation aviez-vous avec elle, monsieur ? demanda Parker.

— Nous étions amis.

— À quel point ?

Fox parut débattre en lui-même.

— Eh bien, en vérité… Nous avons eu une brève liaison. Ça n’a duré que quelques semaines, et je préférais ne pas en parler parce que je ne voulais pas que sa réputation en souffre. Pour l’amour du ciel, cette pauvre femme est morte !

Il jouait la comédie à la perfection.

— À votre connaissance, enchaîna Madge McGuire, Mme Johnson faisait-elle usage de stupéfiants ? D’héroïne, en particulier ?

Fox sembla de nouveau en proie à quelque conflit intérieur. Il se leva, se dirigea vers la baie vitrée, puis leur fit face avec une expression tourmentée.

— Oui. Une fois, je… Je l’ai surprise chez elle, en train de… J’étais horrifié. J’ai essayé de l’en dissuader. Elle m’a confié qu’elle se droguait depuis très peu de temps et qu’elle voulait arrêter, mais… J’ai l’impression qu’elle n’y est pas parvenue.

— Manifestement, elle manquait d’expérience, ajouta Whelan. Elle a dû s’injecter par mégarde une dose trop importante. Ou bien elle a eu le malheur d’acheter une poudre de mauvaise qualité.

— N’empêche, dit Parker, il reste certaines anomalies…

— Qui ne concernent absolument pas mon client, coupa Whelan, et il se tourna vers Madge McGuire. Avons-nous fait le tour de la question ?

— Oui. Pour le moment, ça ira. Merci de votre coopération.

Elle se leva, et Fox désigna Blake.

— Monsieur Johnson n’a-t-il rien à ajouter ?

L’intéressé se redressa, le visage pâle, les yeux très sombres.

— Pas la peine. Tout est très clair, à présent, répondit-il, et il sortit du bureau.

 

De retour dans la voiture, Madge déclara :

— Nous ne pouvons rien contre lui, messieurs. Ça ne vaut même pas la peine d’ouvrir un dossier. Vous avez vu, il a réponse à tout, y compris pour justifier l’absence de marques de piqûres sur le corps de Katherine Johnson : elle se droguait depuis peu, et ne savait pas très bien s’y prendre.

— Mais si elle s’était piquée auparavant, elle devrait tout de même en porter les stigmates sur les bras ou ailleurs.

— Si elle ne l’a fait que quelques rares fois, monsieur Johnson, les traces ont pu disparaître. Devant un juge, Whelan nous ridiculiserait. Ces gens sont diaboliques, mais nous n’y pouvons rien.

— Plus je vieillis, moins j’accepte ça, marmonna Parker, puis il secoua la tête. Je suis flic depuis assez longtemps pour savoir quand quelque chose sent mauvais. Et là, croyez-moi, ça sent très mauvais.

Blake alluma une cigarette, se renversa contre le dossier du siège.

— Et la justice, là-dedans ?

— Que voulez-vous dire ? demanda Madge.

— Que se passe-t-il quand il est impossible d’obtenir justice, quand la loi est impuissante ? Est-il légitime, dans ce cas-là, de faire justice soi-même ?

— Ce dont je suis sûr, en tout cas, répondit Parker, c’est que celui qui oserait agir ainsi rendrait service à la justice.

— Je suppose que oui, en effet, ajouta Madge.

— Que comptes-tu faire, Blake ?

— D’abord, je rentre à Washington. Je dois parler au Président. Et organiser les obsèques de Katherine.

La voiture se rangea devant le Plaza. Il serra la main de Parker, puis se tourna vers Madge.

— Merci pour tout, madame McGuire.

Il descendit du véhicule et entra dans l’hôtel. Comme le chauffeur redémarrait, Madge soupira.

— Est-ce que vous pensez à ce que je pense, Harry ?

— Oui. Que Dieu protège Jack Fox de la fureur de Blake Johnson !

 

Au bureau de Fox, l’imprimante acheva de sortir le rapport qu’il avait commandé au sujet de Blake Johnson. Comme il le lisait, on frappa à la porte. Falcone entra.

— Je passais voir si vous aviez besoin de moi, signore.

Fox lui tendit le document.

— Impressionnant, ces états de service, dit Falcone.

— Et comment ! Héros du Viêt-nam, agent du FBI, blessé par balle en sauvant la vie du Président… Il a tout fait. Mais il manque quelque chose, là-dedans. Qu’est-ce qu’il fiche, aujourd’hui ? Je vais mettre mes meilleurs informateurs sur son cas.

— Représente-t-il une menace pour vous ?

— Bien sûr que oui. Il n’a pas cru un mot de ce que j’ai dit au sujet de sa femme. Tu sais, Aldo, j’ai vu de près le visage de l’ennemi en Irak, et je sais reconnaître ce qu’il y avait tout à l’heure dans les yeux de Johnson. Non pas de la colère, mais une soif de vengeance incroyable. Il va attaquer, et nous devons être prêts à riposter.

— Comme toujours, signore.

Falcone sortit. Jack Fox s’approcha de la baie vitrée. Un vent fort chassait la neige fondue qui tombait sur Manhattan. Curieusement, il n’avait pas peur. Il était excité.
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Quand il avait besoin de données informatiques secrètes, Fox disposait de la source d’approvisionnement idéale : une vieille dame juive qui s’appelait Maud Jackson, professeur en sciences de la communication au Massachusetts Institute of Technology, aujourd’hui retraitée – et joueuse invétérée. Cette charmante veuve qui habitait dans le quartier de Crown Heights manquait chroniquement d’argent parce qu’elle perdait beaucoup aux cartes tout en aimant trop le jeu pour y renoncer.

Fox lui avait donné rendez-vous dans un bar, à quelques pâtés de maisons de chez elle. Maud sirota un verre de chablis et tira doucement sur sa cigarette tandis qu’il lui parlait de Blake Johnson.

— Le problème, conclut-il, c’est qu’il y a un barrage autour de ce type.

— C’est comme les barrages routiers, Jack. Il y a toujours un moyen de les contourner.

— Exactement. Et qui est mieux qualifié que vous dans ce domaine ?

— La flatterie vous mènera loin. Cependant, si ce type est un ancien du FBI et que son dossier est protégé, c’est une affaire sérieuse.

Elle sortit une nouvelle cigarette ; il lui tendit son briquet. Sa chevelure clairsemée et colorée en roux le répugnait, tout comme ses petits yeux malicieux cernés de rides. Mais bon : cette femme était un génie dans son domaine.

— D’accord, Maud. Je vous offre vingt mille dollars.

— Vingt-cinq, Jack, et je serai heureuse de vous rendre ce service.

— Marché conclu. Avec une petite condition. J’aurais besoin de ça, disons… avant-hier.

— Sans problème.

Elle vida son verre, se leva et désigna Falcone du menton.

— Si le grand singe veut bien me ramener chez moi, je me mettrai immédiatement au travail.

— C’est un plaisir pour moi, signora, répondit Falcone.

Il ne lui fallut pas plus de trois heures de manipulations habiles pour toucher au but et voir des fichiers classés top secret s’ouvrir à l’écran : Blake Johnson, ex-agent du FBI, était aujourd’hui directeur du Sous-sol, une cellule de renseignement et d’action au service exclusif du Président des États-Unis. Mais ce n’était pas tout. Ce type représentait une véritable mine d’informations. Notamment en référence à Londres, puisqu’il semblait qu’il entretenait d’excellents rapports avec le service de renseignements personnel du Premier ministre britannique, une unité ultrasecrète elle aussi, dirigée par un certain général Charles Ferguson, et dont le principal agent de terrain était un ancien combattant de l’IRA dénommé Sean Dillon. Tout ce petit monde se dévoilait là, sous ses yeux : missions et exploits passés, adresses personnelles et professionnelles, téléphones, etc. Elle appela le bureau de Fox, demanda à lui parler sans délai.

— Jack, c’est Maud.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Je ne sais pas dans quoi vous êtes fourré, mon ami, mais ce que je tiens là, c’est de la dynamite. Alors ne cherchez pas à m’embrouiller. Envoyez-moi Falcone avec trente mille en liquide.

— Nous étions convenus de vingt-cinq.

— Vous verrez, Jack, c’est beaucoup plus hot que le film du samedi soir. Croyez-moi, ça vaut largement cinq mille de plus.

— D’accord. Falcone sera chez vous dans l’heure.

— Et… pas de coup fourré, n’est-ce pas ?

— Ne dites pas de bêtises. Vous m’êtes trop précieuse.

Une heure et demie plus tard, Falcone était de retour avec le document imprimé par Maud. Ce que Fox ignorait, c’était qu’il s’était arrêté en chemin pour en photocopier toutes les pages.

Le passé de Blake Johnson, Londres, Ferguson, les photos numérisées – Fox examina le tout avec attention, puis secoua la tête.

— Mon Dieu…

— C’est grave, signore ?

— Non. Disons plutôt… Étonnant. La vieille sorcière a fait du bon boulot. Regarde ça.

Bien qu’ayant déjà lu le document, Falcone fit semblant de le découvrir pour la première fois. Il le rendit ensuite à Fox, le visage impassible.

— Intéressant.

— On peut dire ça, oui ! Et tu as vu la description du fameux Dillon…

Il rit doucement, avant de reprendre d’un ton ironique :

— Un véritable enfant de chœur, d’après ce que je comprends. Il vaut toujours mieux savoir à qui on a affaire.

— Bien sûr.

— Bon, tu peux partir. Passe me prendre à huit heures pour le dîner.

Falcone sortit. Une demi-heure plus tard, il arrivait à la tour Trump et montait à l’appartement de Don Marco. Le vieil homme lut la photocopie du document avec intérêt, puis scruta quelques instants les photographies.

— Tu as fait ce qu’il fallait, Aldo.

— Merci.

— Dès qu’il se passe quelque chose, tu me préviens.

Il tendit sa main que Falcone embrassa.

— Comme toujours, Don Marco.

 

À Londres, au troisième étage du ministère de la Défense, dans un bureau dont les fenêtres donnaient sur Horse Guards Avenue, le général de brigade Charles Ferguson était assis à sa table de travail, plongé dans la paperasse. C’était un homme grand et de large carrure qui, comme son costume fripé et sa vieille cravate de la Garde écossaise en témoignaient, négligeait son apparence.

L’interphone sonna. Il appuya sur un bouton.

— Dillon est arrivé ?

— Oui, monsieur, répondit une voix de femme.

— Bien. Venez, tous les deux.

La porte s’ouvrit sur une femme d’une trentaine d’années, aux cheveux auburn coupés très court et aux lunettes à monture d’écaille, vêtue d’un tailleur-pantalon de couleur fauve. Elle s’appelait Hannah Bernstein, travaillait officiellement à la Special Branch1 de Scotland Yard avec le grade de commissaire, mais avait été détachée auprès de Ferguson en qualité d’adjointe. Nombre de personnes qui l’avaient sous-estimée à cause de son physique avaient fini par le regretter : elle avait déjà tué à quatre reprises dans l’exercice de ses fonctions.

L’homme qui la suivait, Sean Dillon, ne mesurait pas plus d’un mètre soixante-cinq. Ses cheveux étaient d’un blond très clair, presque blanc. Il portait un pantalon en velours sombre, un vieux blouson en cuir, une écharpe blanche autour du cou. Si ses yeux n’exprimaient aucune émotion particulière, sa bouche arborait en permanence un léger sourire qui montrait qu’il ne prenait pas la vie trop au sérieux. Après avoir été acteur dans sa jeunesse, puis l’un des activistes de l’IRA les plus redoutés, il travaillait depuis plusieurs années pour le service de Ferguson, que d’aucuns surnommaient l’Armée privée du Premier ministre.

— Quoi de neuf ? demanda le général. Il nous parvient toujours des rumeurs au sujet d’éventuelles caches d’armes secrètes de l’IRA, mais il nous faut des données plus spécifiques pour agir. Sean ?

— Je n’ai rien du tout, moi non plus.

— Que devons-nous faire ? demanda Hannah Bernstein.

Le téléphone se mit à sonner. Ferguson répondit, et une expression d’immense étonnement se peignit sur son visage.

— Oui, monsieur. Bien entendu… Souhaitez-vous lui parler maintenant ? Il est ici même, avec moi… Un instant, je vous prie.

Il posa la main sur le micro.

— Le président Cazalet voudrait vous dire un mot.

Dillon fronça les sourcils, puis prit le téléphone.

— Oui, monsieur le Président ?

— Cher ami irlandais, j’ai une très mauvaise nouvelle à vous annoncer. Au sujet de Blake Johnson. Écoutez-moi…

Un moment plus tard, Dillon relaya l’information à Ferguson et à Hannah Bernstein. Il s’approcha de la fenêtre, regarda dehors quelques instants, puis leur fit face.

— Les obsèques auront lieu après-demain. J’y vais, général.

Ferguson leva une main.

— Bien sûr, Sean. Mais nous irons ensemble. Tous les trois, nous avons eu Blake Johnson pour compagnon dans certaines de nos missions les plus infernales. Nous lui devons bien ça, dit-il, puis il regarda Hannah. Faites préparer l’avion.

 

La cérémonie funèbre de Katherine Johnson, le surlendemain, fut d’une singulière banalité. Dans le crématorium, un magnétophone diffusait une musique religieuse sans âme, et un prêtre qui, semblait-il, avait emprunté son habit chez un costumier de série télé débitait des platitudes.

Ferguson, Dillon et Hannah arrivèrent au milieu du service, juste à temps pour voir le cercueil disparaître derrière le rideau en plastique. Hormis le personnel du crématorium, l’assistance se limitait à une poignée de collègues journalistes de la défunte. Quand tout fut terminé, Blake donna quelques dollars pour la chapelle, puis se tourna et aperçut ses amis. Son expression en disait long.

Hannah Bernstein l’étreignit, Ferguson lui serra la main ; Dillon se tenait en retrait, très calme. Il hocha lentement la tête et sortit.

Blake le rejoignit sur le perron. Une pluie drue s’abattait sur leurs épaules. L’Irlandais alluma une cigarette.

— Le Président m’a raconté ce qui s’est passé. Mais maintenant je veux entendre toute l’histoire de ta bouche. Tu m’as sauvé la vie plus d’une fois, Blake, et vice versa. Il ne doit pas y avoir de secrets entre nous.

— Non, Sean, aucun secret.

— Appelons le général et Hannah, installons-nous dans la voiture, et tu nous expliqueras cette terrible affaire.

Blake leur fit un récit complet, sans omettre le témoignage que Katherine avait enregistré sur vidéo à son intention. Quand il se tut enfin, tous gardèrent le silence un moment.

— De mon point de vue, observa Ferguson, le pire c’est le trafic d’armes avec l’IRA, et les relations de Fox avec Brendan Murphy. Ainsi que la liaison avec Beyrouth, qui mène droit à Saddam. Il faut que nous fassions quelque chose à ce sujet.

Il se tourna vers Hannah.

— Qu’en pensez-vous, commissaire ?

— Fox a de graves problèmes. C’est ce qui explique qu’il a détourné de l’argent appartenant à la Mafia, et qu’il se sert sur les caisses du casino de la famille, le Colosseum. Avec ses opérations au Moyen-Orient et en Irlande, il joue sans doute son va-tout pour se refaire une santé financière.

— Oui. Et il y a aussi les frères Jago, ajouta Dillon. S’il travaille avec eux, c’est qu’il est aux abois.

— Vous les connaissez ? demanda Ferguson.

— J’en ai entendu parler. Mais je suis certain que Harry Salter les connaît bien, lui.

— Salter ?

— Oh, souvenez-vous, monsieur, dit Hannah, c’est un truand londonien spécialisé dans la contrebande. Il possède un pub dans le quartier de Wapping. Le Dark Man.

— Ah oui, je me le rappelle maintenant.

— Il s’occupe de la reconversion d’entrepôts sur les quais de la Tamise, et il trafique aussi des cigarettes et de l’alcool dans toute l’Europe.

— Mais il ne touche ni à la drogue ni à la prostitution, fit remarquer Dillon.

— Oui, c’est un truand à l’ancienne, ironisa Hannah. Un vrai gentleman. Il n’élimine ses rivaux qu’en cas de nécessité absolue.

Dillon haussa les épaules.

— Ses rivaux sont aussi des truands, ils savent les risques qu’ils prennent. Quoi qu’il en soit, je suis certain que Salter nous aidera, au sujet des frères Jago et de Fox. Il possède une bonne équipe. Il y a notamment son neveu, Billy Salter, et deux gars qui lui sont complètement dévoués, Joe Baxter et Sam Hall.

— Ces gens-là sont des hors-la-loi, objecta Hannah.

— Comparés à Jack Fox, ce sont des enfants de chœur, répliqua Dillon, puis il sourit. Sauf que si on les ennuie, ils peuvent devenir le pire cauchemar de ce salopard.

— Oui, eh bien… Il faudra y réfléchir. Nous en reparlerons en rentrant à Londres.

— Moi, je reste, général. Je n’ai pas pris de vacances depuis deux ans. J’ai grand besoin de repos.

— Sean… Vous n’êtes pas en train de vous mettre en rogne contre Jack Fox, dites-moi ?

— Voyons, généralissime ! Suis-je le genre de garçon à réagir de la sorte ?

Il se pencha vers Hannah, lui donna un baiser sur la joue.

— À bientôt. On se reverra à Londres. Je vais rentrer avec mon copain américain.

— Écoute, Sean, protesta Hannah, renfrognée. Il faut…

— Ne te tracasse pas, coupa-t-il en ouvrant la portière, puis Blake et lui se dirigèrent vers la limousine de ce dernier.

 

Tandis qu’ils roulaient vers Manhattan, Dillon fit remonter la vitre de séparation, afin que le chauffeur n’entende pas leur conversation.

— Je suppose que nous allons éliminer cette ordure de Jack Fox, c’est bien ça ?

— Nous ?

— Ne fais pas l’idiot, Blake. Si tu te lances là-dedans, je marche avec toi. Pour de nombreuses raisons qu’il est inutile de répéter entre nous.

— Personne ne mérite de mourir comme elle est morte, Sean. Tu imagines ce qui s’est passé ? Une soirée froide et pluvieuse, sur un quai… Piquée de force à l’héroïne, marmonna-t-il, et il secoua la tête. Je vais envoyer Fox en enfer, et qu’on ne vienne pas me casser les pieds avec la loi. Je vais l’éliminer, sans lésiner sur les moyens. Mais je te conseille de rester en dehors de cette histoire.

Dillon abaissa la vitre, ordonna au chauffeur :

— Arrêtez-vous ici quelques minutes. Et passez-moi un parapluie.

L’homme s’exécuta aussitôt. Dillon descendit de la limousine. Comme il ouvrait l’immense parapluie de golf, Blake le rejoignit sur le trottoir. Ils se trouvaient au bord de l’East River, près d’un mur qui les protégeait du vent. Dillon alluma une cigarette.

— Écoute, Blake. Tu es un type bien, comme on en croise peu dans une vie. Jack Fox, lui, est de ces fumiers qui nous gâchent trop souvent l’existence.

— Et toi, Sean, qui es-tu ?

Dillon lui fit face, les yeux fixes, sans laisser paraître aucune émotion.

— Moi, je suis le pire cauchemar de Fox. Pendant vingt-cinq ans, j’ai participé à ce que je considérais être une guerre entre les Anglais et l’IRA. Fox et cette putain de Mafia se prennent pour des durs. Mais laisse-moi te dire une bonne chose : à Belfast, ils ne survivraient pas cinq minutes.

— Et alors ? Où veux-tu en venir ?

— Nous allons supprimer ce chien. Mais à ma façon. Ce serait trop facile de le descendre dans la rue. Je veux que ça soit lent et douloureux. Nous allons détruire morceau par morceau son misérable petit empire mafieux, jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. Ensuite, seulement, nous le tuerons.

Blake esquissa un sourire.

— Ça, c’est un programme qui me plaît bien. On commence par quoi ?

— Eh bien, je pensais à cette fameuse usine dont t’a parlé Katherine, à Brooklyn. L’entrepôt Hadley, où Fox fabrique du whisky frelaté…

— Et ?

— On le fait sauter.

— Tu es sérieux ?

— Bien sûr. Et on y va seuls, rien que toi et moi.

Le visage pâle de Blake s’anima.

— Tu penses vraiment ce que tu dis ?

— Ça, mon vieux copain, ce sera un amuse-gueule.

— Alors j’accepte volontiers, bon Dieu !

 

À Brooklyn, l’entrepôt Hadley était situé en bordure du fleuve ; on y accédait par une artère sombre, Clark Street, qui se terminait par une jetée d’embarquement. Ce soir-là, Dillon et Blake s’y rendirent en repérage vers les onze heures, dans une vieille camionnette Ford dont la pluie violente de mars martelait le toit sans répit.

Ils se garèrent non loin du bâtiment, descendirent du véhicule. Dillon alluma une cigarette tandis qu’ils observaient les lieux.

— Ça devrait marcher comme sur des roulettes. Toi, moi, et personne d’autre. On entre, on fait ce qu’on a à faire, on ressort.

— Il y a tout de même une chose qui m’inquiète, Sean. Je ne veux pas de victimes innocentes.

— Pas de problème. S’il y a une équipe de nuit au travail, on laisse tomber. S’il n’y a que des agents de sécurité, on les maîtrise sans leur faire de mal. La seule victime de cette histoire, Blake, ce sera Jack Fox. Et le revenu qu’il tire de sa gnôle trafiquée.

Il rit et donna à son ami une tape sur l’épaule.

— Hé ! Fais-moi confiance. Ça va marcher.

Le lendemain, Blake fureta dans les systèmes informatiques de la ville de New York, à la recherche de fichiers sur l’entrepôt Hadley. Quand il retrouva Dillon, pour le déjeuner, dans un petit restaurant tenu par une famille italienne, il se sentait requinqué – sans doute parce qu’il avait un objectif en tête.

— C’est drôle, dit-il, mais cette usine n’est répertoriée nulle part dans les dossiers de la police.

— Ça démontre l’habileté de ce bâtard de Fox. As-tu dégoté quelque chose, par contre, sur les fournisseurs de l’entrepôt ?

— J’ai le nom de l’entreprise qui en assure la sécurité. Il y a en permanence deux hommes sur place. Cependant, j’ignore toujours s’il y a des ouvriers la nuit.

— Nous verrons.

Un sourire diabolique se peignit sur les lèvres de Dillon.

— Ne perdons pas de temps, Blake. Allons là-bas et faisons tout sauter. Donnons à Fox de quoi méditer.

— Quand ?

— Ce soir, pardi !

— Tu as raison. Et qu’il en crève, ce fumier.

A minuit, ils arrivèrent à l’entrepôt Hadley dans la vieille Ford. Blake, qui conduisait, s’engagea dans une ruelle adjacente en marche arrière et coupa le moteur. Dillon et lui étaient vêtus de pantalons et de pulls noirs. Ils enfilèrent des cagoules, puis l’Irlandais sortit d’une sacoche un Browning qu’il glissa derrière son dos, dans la ceinture de son pantalon.

— Prends l’autre sac, dit-il à Blake. Les crayons détonateurs pour le Semtex. Allons-y.

Un mur de trois mètres de haut entourait la propriété. Dillon fit la courte échelle à Blake pour l’aider à grimper, lui passa ensuite les sacs, puis attrapa la main que lui tendait son ami et escalada l’enceinte à son tour. Ils descendirent silencieusement de l’autre côté et s’accroupirent. La pluie recommençait à tomber.

— Bien. On y va, dit Dillon.

Au fond de la cour, la lumière brillait dans une guérite équipée de larges fenêtres. Deux agents de sécurité, ceux-là mêmes qu’ils s’attendaient à trouver, y étaient assis. Dillon et Blake entrèrent dans l’usine dont les portes, curieusement, n’étaient pas verrouillées. Dans le corps de bâtiment principal, ils découvrirent un équipement impressionnant. Tout le matériel nécessaire au trafic organisé par Fox. Il y avait notamment d’immenses cuves à alcool et des montagnes de bouteilles, dont beaucoup portaient des étiquettes aux noms élaborés.

Dillon en saisit une.

— HIGHLAND PRIDE OLD SCOTS WHISKY, lut-il d’un ton ironique. Je doute que les Écossais des Highlands soient « fiers » de ce genre de bibine.

— Celui qui prend au sérieux un nom pareil peut gober n’importe quoi.

— Bon. Mettons-nous au travail.

Dillon ouvrit les sacs qu’ils avaient apportés. Il en sortit plusieurs pains de Semtex que Blake lui avait procurés, et autant de détonateurs. Il courut d’un côté à l’autre de l’immense bâtisse pour les répartir.

— Combien de temps avons-nous ? demanda Blake.

— Dix minutes. Allons chercher les vigiles, il faut les éloigner d’ici.

Les agents de sécurité étaient en train de jouer au Trivial Pursuit lorsque, soudain, la porte de leur guérite s’ouvrit sur deux hommes cagoulés et armés. Ils n’eurent pas le temps de faire un geste.

— Si vous voulez rester en vie, dit Dillon après les avoir soulagés de leurs pistolets de service, il faut que nous sortions très vite dans la rue.

Ils n’émirent aucune protestation et obéirent promptement. Quelques minutes plus tard, ils se tenaient tous les quatre à distance convenable de l’entrepôt lorsque les pains de Semtex explosèrent et que le whisky des cuves s’enflamma.

Dillon empoigna l’un des gardes par le col de sa veste.

— Écoute-moi bien. Tu vas transmettre un message. Non pas à la police, mais à Jack Fox. Dis-lui que ce n’est qu’un début, en mémoire de Katherine Johnson. Pigé ? OK, maintenant fichez le camp.

Les vigiles déguerpirent.

Dillon et Blake remontèrent dans la Ford, allèrent se garer un peu plus loin et, en attendant l’arrivée des pompiers, observèrent le brasier gigantesque qui dévorait l’usine.

— C’est drôle, dit Blake, mais je n’éprouve aucune culpabilité.

— Pourquoi devrais-tu te sentir coupable ? Fox n’est qu’une ordure.

— Je travaille pour le Président, Sean. Et toi, pour le Premier ministre.

— Ça, je m’en contrefiche. D’une façon ou d’une autre, il faut que Fox soit éliminé.

 

Le lendemain matin, Jack Fox, convoqué par Don Marco, se rendit à l’appartement de la tour Trump. Le vieil homme sirotait un café devant la cheminée.

— La nuit a été mauvaise, paraît-il, Jack.

Après un instant d’hésitation, Fox décida qu’il s’en tirerait mieux en lâchant au moins une partie de la vérité.

— Oui, mon oncle. L’entrepôt a été complètement détruit par un incendie. Dieu merci, nous étions assurés.

— Mais l’assurance ne couvrira que les dégâts matériels, pas les deux ou trois millions de dollars d’alcool partis en fumée, objecta le Don, puis il secoua lentement la tête. C’est une perte très regrettable. Cependant, ce sont des choses qui arrivent. As-tu quelque chose à ajouter, Jack ? Y a-t-il d’autres aspects du problème dont tu veuilles me parler ?

Fox hésita de nouveau.

— Non, mon oncle.

— Parfait. On se revoit bientôt.

Jack Fox sortit. Un petit moment plus tard, Falcone passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

— Don Marco…

— Il est parti ?

— Oui.

— Bien. Fais entrer le vigile. Sais-tu que mon neveu ne m’a rien dit à son sujet, Aldo ?

— C’est vraiment dommage, signore.

— Mais toi, tu as comblé cette faille. Je t’en suis reconnaissant.

Il se resservit du café. Falcone entra dans le salon avec l’agent de sécurité.

— Comment tu t’appelles ? demanda Don Marco.

— Mirabella, signore.

— Un compatriote. Bien, bien… Raconte-moi exactement ce qui s’est passé.

Mirabella s’exécuta.

— Répète-moi ce qu’il a dit tout à la fin, cet homme cagoulé ? ordonna Don Marco. À propos de la femme…

Le vigile tritura entre ses doigts le bord de sa casquette qu’il tenait plaquée contre son ventre.

— Il a dit : « Ce n’est qu’un début, en mémoire de Katherine Johnson. »

— Parfait. Je te remercie, enchaîna Don Marco, avant de s’adresser à Falcone. Occupe-toi bien de lui et reviens aussitôt.

Une vingtaine de minutes plus tard, Falcone trouva le chef de la famille Solazzo debout près de la fenêtre, roulant pensivement un cigare cubain entre ses doigts. Falcone lui tendit un briquet. Don Marco sourit.

— Tu es un bon garçon, Aldo. Ton père était l’un des hommes en qui j’avais le plus confiance. Si seulement ces gorets de la famille Virelli ne l’avaient pas assassiné pendant son voyage à Palerme… Il a toujours été loyal, ton père, or la loyauté compte par-dessus tout.

— Absolument, Don Marco.

— Mais toi ? Ta loyauté, à qui va-t-elle en premier lieu ? Mon neveu et toi, vous vous connaissez depuis l’enfance.

— Je vous en prie, Don Marco, protesta Falcone, la main sur la poitrine. C’est d’abord envers vous que je veux être loyal.

Le vieil homme lui tapota l’épaule.

— Tes paroles me sont d’un grand réconfort. Tu continueras de t’occuper de Jack, cela va sans dire. Mais tu me raconteras tout ce qui se passe dans sa vie. Nous sommes d’accord, Aldo ?

— Comme toujours, signore.

— Bien. Laisse-moi, maintenant.

 

Jack Fox déjeuna au Four Seasons, parmi les grands de ce monde, les riches et les un peu moins riches qui en composaient la clientèle select. Après le dessert, il sirota une coupe de champagne en essayant de se faire à l’idée de ce qui était arrivé pendant la nuit. Pour des raisons évidentes, il n’avait pas tout raconté à son oncle. Il avait notamment omis le témoignage troublant de Mirabella.

Un serveur s’approcha de la table.

— Vos invités sont arrivés, monsieur.

— Mes invités ?

Fox leva les yeux pour voir Dillon et Blake entrer dans la salle et marcher à sa rencontre.

Falcone et Russo, installés à la table voisine, se levèrent promptement. Fox leur fit signe de se tenir à carreau. Les deux « invités » s’assirent en face de lui ; Dillon saisit la bouteille de champagne dans le seau, en but une gorgée au goulot, puis grimaça.

— Ce type n’a aucun goût, dit-il à l’adresse de Blake.

— D’accord, rétorqua Fox, venons-en au fait. Je vous connais, l’un et l’autre. Vous, vous êtes Blake Johnson et vous travaillez à la Maison Blanche. Vous, c’est Sean Dillon. Autrefois vous fricotiez avec l’IRA, mais aujourd’hui vous bossez pour le Premier ministre britannique. Je me trompe ?

— Eh eh ! fit Blake. Vous êtes bien renseigné.

— Je peux avoir accès à tout ce que je veux. Le secret des ordinateurs, c’est qu’il suffit d’avoir le bon petit génie de l’informatique pour en forcer l’entrée. Et moi, j’ai le mien. Maintenant, je vous préviens : ne me cherchez pas, ou je vous ferai regretter d’être venus au monde.

— Et nous, nous renverrons l’ascenseur à Don Solazzo, répliqua Dillon d’un ton désinvolte. À propos, personne ne « fricote » avec l’IRA. Quand on fait partie de cette organisation, ce n’est pas pour des clopinettes. Ce qui veut dire, bonhomme, que vous avez de bonnes raisons d’avoir peur. Et vous savez pourquoi ? Parce que je me contrefous d’être vivant ou mort.

— Peut-être me chargerai-je de vous régler votre compte, en ce cas.

— En plus de vingt ans, ni l’armée britannique ni les SAS n’ont pu l’attraper, intervint Blake. Je doute que vous ayez plus de chance. En fait, je crois même que la chance commence sérieusement à vous faire défaut. N’est-ce pas, Jack ? Nous savons que vous offrez une façade respectable à l’empire Solazzo. Mais vous avez aussi un petit commerce personnel. Une usine d’alcool bas de gamme, à Brooklyn. Enfin… Peut-être vaudrait-il mieux en parler au passé ?

— Hé ! s’exclama Dillon, narquois. Ce ne serait pas l’entrepôt qui est parti en fumée la nuit dernière ? Quelle coïncidence !

Il sourit de toutes ses dents.

— Ça risque de vous priver d’un gros paquet de liquidités, non ?

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit Fox. Je n’ai aucun rapport avec cet endroit.

— Oh, je crois que si, objecta Blake. Et puis nous pourrions évoquer l’argent de la famille que vous avez dilapidé dans la crise bancaire asiatique. Des sommes colossales que vous n’étiez pas habilité à investir. À moins que Don Marco ne l’ait su et vous ait donné son aval ? Mais ça, j’en doute fort.

Fox ne perdit pas son calme.

— Où voulez-vous en venir ?

— Si vous ne renflouez pas les caisses très vite, vous serez bientôt dans la mouise vis-à-vis de Don Marco, expliqua Dillon. Alors nous, nous allons faire en sorte que l’argent vous file entre les doigts.

Fox se tourna vers Falcone.

— Aldo, casse le bras droit de ce petit salopard, je te prie.

L’homme de main s’avança. Dillon lui donna un violent coup de pied, juste sous le genou droit. Au même instant, Blake ouvrit sa veste, dévoilant un Walther glissé dans sa ceinture. Falcone bascula en avant, se rattrapa de justesse à la table et réussit à se redresser. Russo porta la main à l’arme qu’il avait dans un étui sous son bras gauche.

— Qu’est-ce que vous voulez, au juste ? demanda Blake. Rejouer Règlement de comptes à OK Corral ?

— Pas vraiment, répondit Fox. Gardons ça pour un moment plus approprié. Allez-vous-en.

— Avec plaisir.

Dillon sourit de nouveau.

— J’ai une phrase qui me revient d’un vieux film que j’ai vu récemment à la télévision : « À nos retrouvailles, dans les joyeuses flammes de l’enfer ! »

— J’ai hâte que cela se produise, dit Fox.

Blake et Dillon s’éloignèrent.

— Ils étaient au courant des activités réelles de l’entrepôt, observa Falcone.

— Comme des tas de gens. C’était un secret de polichinelle. Combien de clubs et de bars fournissions-nous ? Un secret n’est vraiment un secret que lorsqu’une seule personne le connaît.

— Vous ne pensez pas qu’ils en savent davantage ?

— Tu parles. Ils bluffaient. Allons-y. Nous devons partir pour Londres très bientôt.

Fox vida son verre et grimaça.

— Tu sais quoi ? Ce petit salopard de Dillon avait raison. Ce champagne est infect.

 

Au bar du Plaza, Dillon et Blake prenaient le thé – qu’ils accompagnaient l’un et l’autre d’un bon whiskey irlandais –, lorsque Ferguson et Hannah Bernstein les rejoignirent.

— Bonté divine, feignit de s’indigner le général. Comment osez-vous vous payer du bon temps, vous deux, alors que la nuit dernière, d’après le capitaine Harry Parker, des malfrats ont fait partir en fumée l’usine clandestine de monsieur Jack Fox ?

— On m’a raconté ça, répondit Dillon. C’est affreux, n’est-ce pas ?

— Rentrez-vous au bercail, maintenant, mon cher ?

— Pourquoi pas ? Je crois que plus rien ne me retient ici.

— Je vous rappelle que quand je vous ai arraché aux mains des Serbes pour vous embarquer dans mon navire, je vous ai aussi promis d’effacer l’ardoise positivement effrayante de vos méfaits passés.

— Et vous avez tenu parole.

— Mais vous, par contre, vous n’avez pas appris à bien vous conduire.

— Les Irlandais sont intenables, que voulez-vous !

— Sean, dit Ferguson d’un ton plus sérieux. Vous travaillez pour moi. Agissez selon votre jugement, mais je vous prie, tenez-moi au courant de ce que vous faites.

— Mon Dieu ! Jamais, généralissime, je ne vous décevrai. Mais là…

— Oui ?

— Je suis déterminé à démolir Jack Fox et la famille Solazzo. En Irlande, à Londres, à Beyrouth – partout où il le faudra, affirma Dillon, et il se tourna vers Blake. Ça te convient ?

— Et comment ! Demain j’irai voir le Président et, s’il le faut, je lui remettrai ma démission.

Dillon sourit à Ferguson.

— Voilà, Charles. Vous voyez où nous en sommes.

— Splendide. Absolument exquis. Vu la situation, j’approuve votre projet à cent pour cent. Le commissaire Hannah Bernstein sera votre agent de liaison. Vous disposerez de tous les moyens du département, selon vos besoins.

— Général, vous êtes un grand homme ! lança Dillon avec emphase.

— Eh bien… Il faut dire que je suis à moitié irlandais, moi aussi.

— Je me mets illico au travail avec Blake.

— Allez jusqu’au bout. Achevez Fox et la famille.

— Considérez que c’est chose faite.

— Un dernier détail, cependant. Je trouve déplaisant que Fox sache tant de choses à notre sujet. Comment dites-vous qu’il a formulé la chose ? « Il suffit d’avoir le bon petit génie de l’informatique », c’est cela ?

— Oui.

— Eh bien moi, je connais un tel petit génie. À Londres.

Hannah Bernstein sourit.

— Roper, monsieur ?

— Lui-même. Veillez à ce que ces messieurs et lui se rencontrent, voulez-vous, commissaire ?

Elle hocha la tête.

— Parfait, reprit Ferguson. Maintenant, il est temps de partir. Nous nous reverrons bientôt. Commissaire ?

Ils s’éloignèrent.

— On n’a pas parlé de toi, mon vieux, dit Dillon à Blake. Comment comptes-tu procéder ?

— D’abord, je dois me mettre au clair vis-à-vis du Président.

— Et ensuite ?

— Nous frappons ce salopard à Londres.

— C’est une excellente idée, à mon avis.

 

Cazalet était parti dans sa maison de famille sur l’île de Nantucket. Ne pouvant attendre son retour, Blake se fit emmener là-bas par l’un des hélicoptères du service.

Le Président marchait sur la plage en compagnie de son cher Murchison, un labrador à poil court. Clancy Smith le suivait quelques pas en retrait. Les vagues grondaient, et du ciel gris tombait un crachin froid. Il lisait pour la cinquième fois le fax que lui avait envoyé Harry Parker, lorsqu’un rugissement se fit entendre dans le lointain. Pivotant sur lui-même, il vit Smith porter la main à son oreillette, marmonner quelque chose dans le micro-cravate.

L’agent des services secrets s’approcha en désignant le ciel.

— C’est un hélicoptère, monsieur le Président. Blake arrive.

— Bien. Retournons à la maison.

Ils avaient parcouru la moitié du chemin lorsque Blake Johnson apparut sur la plage, venant à leur rencontre.

— Laissez-nous un peu seuls, Clancy, ordonna Cazalet.

Il serra la main de Blake, puis l’invita d’un geste à marcher avec lui le long de la plage. Murchison s’amusait à se jeter dans les vagues et à en ressortir en aboyant joyeusement.

— Quel idiot, dit Cazalet. Je vais devoir le passer au jet.

— Oui, je sais, l’eau de mer n’est pas bonne pour sa peau.

Cazalet fit un signe à Smith. Celui-ci alluma une Marlboro en se mettant le dos au vent, puis la lui apporta.

— Regardez ce fax, dit le Président, et il tendit le document à Blake. Je ne vous cache pas que j’ai demandé son concours à votre ami Harry. Je voulais avoir les détails de cette malheureuse histoire.

— Et il vous a tout raconté, bien sûr. C’est normal. Après tout, je lui ai moi-même brandi un mandat présidentiel sous le nez ! Donc, monsieur le Président, vous êtes au courant de tout…

— Oui. Sale histoire. Mais je trouve formidable que le général Ferguson et le commissaire Bernstein soient venus de Londres pour vous apporter leur soutien.

— Et Sean Dillon, aussi.

— Comme toujours ! approuva Cazalet. Ce qui me conduit à remarquer que l’incendie qui a ravagé l’entrepôt de Fox est une coïncidence tout à fait bienvenue.

— Monsieur le Président…

— Non, Blake, laissez-moi parler. Ces derniers temps, vous m’avez semblé fatigué. Je crois qu’il vous faut des vacances. Voyons si un mois d’absence suffira à vous remettre d’aplomb. Vous devriez voyager. Allez à Londres et en Europe. Visitez quelques sites touristiques. Hmm ? Bien entendu, tous les moyens de votre département sont à votre disposition.

— Que puis-je dire, monsieur le Président ?

Le visage de Cazalet se durcit.

— Vous n’avez rien à dire. Si Dillon et vous réussissez à éliminer ces salopards, cela vaudra mieux pour nous tous, déclara-t-il, puis il esquissa un sourire. Cependant, cela m’agacerait profondément que vous ne rentriez pas de congé en un seul morceau.

— Oui, monsieur le Président. J’y veillerai.

— Bien.

Cazalet jeta sa cigarette dans les vagues.

— Maintenant, venez donc à la maison déjeuner. Ensuite, vous vous mettrez en route.

 

À l’appartement de la tour Trump, Don Marco écouta Falcone lui relater l’épisode du Four Seasons, puis plissa les yeux.

— Qu’est-ce que mon neveu a l’intention de faire, maintenant ?

— Nous partons pour Londres. Atterrissage à Heathrow.

— Avec le Gulfstream ?

— Oui, signore, répondit Falcone, puis il hésita avant de demander : Vous ne saviez pas qu’il utilisait votre avion ?

— Oh, je suis sûr qu’il m’en parlera le moment venu. Tu as le numéro de mon portable sécurisé. Tiens-moi au courant. Je veux savoir en permanence ce qu’il fait.

Falcone lui baisa la main, puis se retira. Don Marco se leva, marcha jusqu’au piano et y saisit la photographie de Jack – un cliché joliment encadré où il posait en uniforme de marine, avec sa médaille de la guerre du Golfe.

— Quel dommage, murmura-t-il. Il a tous les talents… y compris la vanité et la bêtise.

Il reposa la photo sur le piano et sortit du salon.
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Le lendemain matin, Ferguson et les autres atterriront à Farley Field dans un avion de la RAF piloté, comme d’habitude, par les lieutenants Lacey et Parry. Un sergent dénommé Madoc se trouvait aussi à bord en qualité de steward.

La pluie caractéristique de ce mois de mars tombait plus fort que jamais. La Daimler du général les attendait au bord de la piste. Madoc ouvrit un parapluie de golf pour les quatre passagers qui descendirent la passerelle – Ferguson, Dillon, Bernstein et Johnson –  et les accompagna jusqu’à la voiture.

Quand ils furent installés à l’intérieur, Ferguson abaissa la vitre pour parler aux deux pilotes.

— Il se peut que nous ayons de nouveau à voyager dans les jours à venir. Tenez-vous prêts.

Ils réagirent tous deux avec enthousiasme.

— Avec plaisir, mon général, dit Lacey.

— Une dernière chose, messieurs. Je continue de penser que vous ne portez ni l’un ni l’autre le bon uniforme.

— Mon général ? bredouilla Lacey, désemparé.

— Allez jeter un œil sur la liste des nominations. Je vous ai proposés comme commandants. Et pour une fois le ministère de la Défense a agi avec bon sens. De surcroît, au vu des missions dangereuses que vous avez effectuées sous mon commandement ces derniers temps, vous êtes tous les deux décorés de l’Air Force Cross.

Ils le dévisagèrent fixement.

— Seigneur…, dit Parry. Merci mille fois, mon général !

— Mais non. Allez boire un verre pour fêter ça.

Ferguson remonta sa vitre, et le chauffeur démarra.

— Je l’ai toujours su, observa Dillon. Au fond, vous êtes un grand sentimental.

— Ne dites pas d’absurdités, Sean. Ils le méritent, répliqua Ferguson, puis il se tourna vers Hannah. Nous allons déposer ces messieurs chez Dillon, puis nous irons chez moi à Cavendish Square. Je suggère que vous contactiez Roper le plus vite possible.

— Quelqu’un pourrait-il m’expliquer qui est Roper ? demanda Blake.

— Vous vous souvenez sans doute de lady Helen Grant ? dit Hannah. Elle a joué un rôle primordial dans l’affaire de la taupe de la Maison Blanche. Quand elle a voulu apprendre les techniques de piratage informatique, elle a demandé conseil auprès de la branche londonienne de son organisation. Ils lui ont envoyé Roper.

— Un homme admirable, précisa Ferguson. Il était autrefois capitaine dans le corps des Royal Engineers. Spécialiste du déminage. Décoré de la Military Cross et de la George Cross. Et puis un jour, à Belfast, il a commis une imprudence. À cause d’une stupide petite bombe cachée dans une voiture, il s’est retrouvé cloué dans une chaise roulante. L’informatique lui a offert la chance de refaire sa vie professionnelle, et il s’est avéré qu’il possédait un véritable don dans ce domaine. Comme lady Helen Grant a pu le constater par elle-même.

Blake, silencieux, se remémora lady Grant et l’histoire de la taupe de la Maison Blanche – qui avait bien failli tourner au désastre. L’informaticien expert impliqué là-dedans était donc ce fameux Roper…

— J’ai hâte de faire sa connaissance, dit-il.

La Daimler s’engagea dans Stable Mews ; Dillon et Blake en descendirent.

— J’appelle Roper immédiatement, promit Hannah.

Blake se chargea de leurs sacs de voyage tandis que Dillon ouvrait la porte de la maison. C’était un pavillon de style victorien, avec un tapis d’Orient sur l’escalier et de magnifiques parquets dans toutes les pièces. Le salon, meublé d’un canapé, de fauteuils en cuir noir, et de plusieurs tapis anciens, était absolument charmant. Au-dessus de la cheminée, un tableau attira le regard de Blake.

— Mon Dieu, cette peinture est extraordinaire !

— C’est l’œuvre d’un grand artiste victorien qui s’appelle Atkinson Grimshaw. Et c’est un cadeau de Liam Devlin. Tu te souviens de lui ?

— Comment pourrais-je l’oublier ? Il nous a sauvé la vie ! Il est encore de ce monde ?

— Oh, oui ! Il a quatre-vingt-dix ans, mais l’air d’en avoir quinze de moins. Viens, je te montre ta chambre. Ensuite nous irons au King’s Head, de l’autre côté de la place, et tu verras qu’en Angleterre les pubs peuvent aussi servir de l’excellente nourriture.

— Je sais, Sean, qu’on mange très bien dans les pubs. En particulier à Londres. Allez, montre-moi le chemin.

 

Au King’s Head, ils déjeunèrent d’un savoureux hachis Parmentier accompagné d’une pinte de Guinness. Dillon reçut un appel sur son portable codé.

— J’ai pris contact avec Roper, dit Hannah. Il habite à Regency Square, à huit cents mètres de chez toi.

— Nous allons là-bas ?

— Non, il dit qu’il préfère faire un peu d’exercice. Il possède un fauteuil électrique dernier cri, et il déteste être considéré comme un handicapé.

— Ça, mon ange, je le comprends très bien.

— Il viendra à Stable Mews à deux heures et demie.

— Nous y serons.

— Encore une chose. J’ai fait un tour dans le système informatique de la Special Branch. Devine qui arrive à Londres ce soir ? Jack Fox, Aldo Falcone et Giovanni Russo.

— Comme dirait Ferguson, c’est une surprise positivement délicieuse. Il va bientôt se passer des choses très intéressantes.

Il posa le téléphone et mit Blake au courant des dernières nouvelles.

Une heure plus tard, à Stable Mews, Blake se trouvait près de la fenêtre du salon, lorsqu’il aperçut sur le trottoir, venant vers la maison, un étrange jeune homme dans un fauteuil roulant. Il portait un caban bleu marine et une écharpe blanche nouée autour du cou.

Blake se rendit dans le vestibule ; Sean ouvrait déjà la porte.

— Ah, monsieur Dillon. J’ai vu votre photo dans l’ordinateur. Moi, je m’appelle Roper.

Il avait les cheveux longs jusqu’aux épaules, les joues creuses et les yeux d’un bleu très vif. Son visage semblait un masque de tissus cicatriciels – comme on en voit chez les grands brûlés.

— Entrez donc, proposa joyeusement Dillon.

— À condition que vous m’aidiez à franchir la marche du seuil. C’est une des rares choses que ce joujou à roulettes ne peut pas faire.

Dillon lui donna satisfaction, puis le poussa jusqu’à la cuisine. Blake les suivit.

— Je ne refuserais pas une bonne tasse de thé, dit Roper, puis il tourna la tête vers Blake. Bonjour, lieutenant.

Blake sourit.

— Dois-je vous donner du « mon capitaine » ?

— Bien sûr. Je suis quand même votre supérieur ! répondit Roper en riant.

Un moment plus tard Dillon et Blake lui avaient tout raconté et expliqué ce qu’ils attendaient de lui.

— C’est compris. Je vais chercher un peu dans toutes les directions. La famille Solazzo, Jack Fox, le Colosseum, et aussi les frères Jago. Oh, et puis ce lascar de Brendan Murphy. Je me souviens de ce nom, ça remonte à l’époque où j’étais en service en Irlande. Un dur à cuire, si ma mémoire est bonne.

— Brendan ? Plutôt un fanatique, précisa Dillon. Autrefois j’ai eu maille à partir avec lui. Il vomit le processus de paix. Ça ne m’étonne qu’à moitié d’apprendre qu’il s’est offert une cache d’armes et, ce qui est peut-être pire, qu’il fricoterait avec Saddam, via Beyrouth.

— Je vais donc fouiner dans les fichiers du QG de l’armée à Lisburn, ainsi que dans ceux de la police de l’Ulster, ceux de la Garda à Dublin, et peut-être ceux des services de sécurité.

— Vous avez accès à tous ces systèmes ? s’étonna Dillon.

— Je peux même entrer dans les ordinateurs ultra-protégés de vos services, et Ferguson le sait probablement. Je suis la main de Dieu. Fiez-vous à moi.

— D’accord, acquiesça Blake. Au cas où vous ne seriez pas au courant, Fox arrive à Londres ce soir, accompagné de ses deux sbires.

— Falcone et Russo, précisa Roper d’un air amusé. Les gros bras de la Mafia. Ils me font bien rire ! Pendant onze ans, je me suis occupé de l’Irlande. Les terroristes y étaient mes ennemis. Mais curieusement, d’une façon difficile à expliquer, on peut avoir de la sympathie pour ses ennemis. Aussi terribles soient-ils. Enfin… Ces deux types-là, en tout cas, ne survivraient pas une demi-heure à Derry ou à Belfast.

— Qu’est-ce que vous envisagez, dans l’immédiat ?

— Eh bien, d’après ce que je comprends, vous aimeriez que le Colosseum, par exemple, subisse un grave revers de fortune… ?

— Absolument.

— OK. Poussez-moi jusqu’au trottoir que je puisse rentrer chez moi et vous organiser ça.

— Vous êtes capable de faire quelque chose contre le casino de Fox ?

Roper hocha la tête.

— Sans problème. Si Dieu avait voulu que les salauds héritent de la planète, il n’aurait pas donné de l’intelligence à certaines personnes. Je vous attends donc chez moi vers six heures. Vous mettrez en œuvre l’opération que j’aurai planifiée pour vous. Cela vous paraît-il acceptable ?

— Espèce d’effronté, répondit Dillon en souriant. Bien sûr, que c’est acceptable. Maintenant, au travail.

Et il raccompagna Roper jusque sur le trottoir.

 

À Regency Square, Roper habitait un appartement au rez-de-chaussée. Devant la porte on avait construit un plan incliné pour son fauteuil roulant, et tout l’aménagement intérieur, depuis la salle de bains jusqu’à la cuisine, était conçu pour une personne handicapée. Dans ce qui avait dû être autrefois le salon, on trouvait un équipement informatique et électronique qui faisait ressembler la pièce à quelque laboratoire de recherche sophistiqué.

Quand Dillon, Blake et Hannah Bernstein sonnèrent à la porte, il leur ouvrit promptement.

— Ah ! Vous voilà enfin !

Il les invita à s’installer autour de lui devant le moniteur de son principal ordinateur, puis entra une commande au clavier.

— Tout est là, chers amis. Le Colosseum… Casino situé dans Smith Street. Directeur général, Angelo Mori. Principaux porte-flingues, Francesco Cameci et Tino Rossi.

Des photographies des trois hommes apparurent à l’écran. Roper les laissa affichées quelques instants, puis pianota de nouveau sur le clavier : un plan détaillé du casino remplaça les visages des mafiosi.

— On dirait qu’il y a un système de sécurité très lourd, observa Blake.

— Lourd, oui, mais pas au point de ne pas pouvoir le neutraliser.

— Que proposez-vous ?

— Pour un casino, surtout un casino de ce standing, tout est affaire de réputation. Au moindre soupçon de malhonnêteté, le scandale éclate, la loi sur les jeux de hasard est invoquée, et… l’établissement a toutes les chances de fermer ses portes.

Après un court silence, Dillon enchaîna :

— Comment nous y prendre, pour aboutir à ce résultat ?

— Vous verrez ça ce soir. Si vous faites ce que je dis, et sans état d’âme.

— Vous voulez dire sans respecter la loi, capitaine, fit remarquer Hannah.

— En quelque sorte. Vous voulez abattre ce fumier ? Nous allons le prendre à la gorge.

— Moi, déclara Dillon, ça me convient. Comme le sait le commissaire, le général Ferguson m’a assuré de la totale coopération du service. Maintenant, expliquez-nous ce que vous avez en tête.

— C’est très simple. Quel est l’un des plus vieux jeux de hasard du monde ? Un jeu qu’on adorait à l’apogée de l’Empire romain, et qui est encore aujourd’hui très prisé.

Blake sourit.

— Les dés.

— Exactement. Vous jetez les dés et vous priez pour que le bon numéro sorte. C’est une pulsion irrésistible.

— Que devons-nous faire ?

— Me procurer des dés, mon vieux. En les volant.

— Pourquoi ?

— Chaque casino a ses propres dés, fabriqués sur commande. Des pièces uniques. Quand j’aurai ceux du Colosseum en main, je les transformerai de façon imperceptible, en y injectant une microbille de plomb. Ils deviendront ce qu’on appelle dans le métier des dés pipés. Et vous imaginez bien que si un établissement utilise des dés pipés, c’est pour faire perdre leurs mises aux joueurs…

— Mais comment faire pour que le casino se serve de ces dés-là ?

— Après que je les aurai trafiqués, vous et Dillon vous irez là-bas, en tant que joueurs. Quand votre tour viendra et que le donneur vous passera les dés, vous les escamoterez pour jeter à la place les dés pipés. Et vous perdrez tout votre argent ! Bien sûr, il faudra porter cette regrettable situation à l’attention des autres joueurs. Les conséquences seront probablement dévastatrices pour le casino.

— Coquin, dit Dillon.

— C’est vous et Blake, je pense, qui devrez effectuer cette opération. Je n’oserais pas, même en rêve, demander une telle chose au commissaire, précisa-t-il, et il sourit à l’adresse de Hannah. Voyez-vous, il se trouve que je sais que vous êtes de confession juive orthodoxe, et que votre grand-père était rabbin.

Elle lui lança un clin d’œil.

— Mon grand-père pourrait vous étonner. Il joue au poker comme un beau diable.

— Ce plan me plaît bien, intervint Blake. Comment procédons-nous, exactement ?

 

À dix heures ce soir-là, Jack Fox arriva devant le Colosseum, suivi de Falcone et de Russo. Il fut stoppé à l’entrée par un grand costaud en complet sombre.

— Votre carte de membre, monsieur.

— Je n’en ai pas besoin. Je suis le propriétaire de ce casino.

— Très drôle.

Le videur posa une main sur l’épaule de Fox. Russo fit un pas en avant.

— Tu veux que je te casse le bras droit ? Tu viens de faire la plus grosse bêtise de ta vie.

— Signore Fox ! s’exclama une voix. Quelle joie !

Angelo Mori, le directeur de l’établissement, descendait les escaliers quatre à quatre, talonné par Cameci et Rossi, ses deux hommes de main.

— Il y a un problème ? demanda-t-il.

— Rien qu’une légère prise de tête, dit Fox, et il sourit au videur. Comment tu t’appelles ?

— Henry, monsieur, répondit l’homme, l’air très inquiet.

— Tu fais du bon travail, Henry.

Fox sortit son portefeuille, en tira un billet de cinquante livres qu’il glissa dans la poche de poitrine du videur.

— À vrai dire, tu fais même de l’excellent boulot. Maintenant, ceux qui se présenteront ici et prétendront posséder la boîte, tu pourras illico leur rentrer dans le lard.

La sueur perlait au front d’Henry.

— Oui, monsieur. À vos ordres.

Fox fit signe à Mori et aux autres de le suivre. Une foule nombreuse se pressait dans la salle principale du casino ; tous les jeux tournaient à plein.

— C’est un spectacle qui fait plaisir à voir, dit Fox. Les recettes sont bonnes ?

— Fantastiques, répondit Mori.

Fox se tourna vers Cameci et Rossi, leur parla en italien :

— Ça marche, vous deux ?

— Impeccable, répondit Rossi. Don Marco va bien ?

S’ils se parlaient avec tant de familiarité, c’était parce que Rossi était originaire du même village – proche de Corleone, en Sicile – que la famille Solazzo.

— Il va très bien, enchaîna Fox, toujours en italien. J’apprécie que tu prennes de ses nouvelles.

Il regarda Mori.

— Nous venons d’atterrir, et je meurs de faim. J’espère que le restaurant est encore ouvert.

— Pour vous, signore, il ne ferme jamais.

— Bravo. Je veux du champagne. Louis Roederer Cristal, 1990. Et pour dîner, juste du saumon fumé, des œufs brouillés et des oignons émincés. Je fais attention à ma santé.

— Mais vous paraissez en grande forme, signore Fox !

— Oui. Sauf que moi, contrairement à vous tous, j’ai été blessé au ventre pendant la guerre du Golfe. Je dois être prudent, Angelo.

Ils traversèrent la salle, entrèrent dans le petit restaurant qui la jouxtait. Mori l’entraîna vers une table d’angle.

— Cela vous convient-il, ici, signore ?

— Parfait. Installez Falcone et Russo à la table voisine. Ils vont sûrement vouloir se gaver de spaghettis bolognaise. Qu’on leur serve tout ce qu’ils demandent, compris ?

— Bien sûr.

— Encore une chose. J’attends les frères Jago. Tony et Harold.

— Oui, ils ont téléphoné, répondit Mori, la mine chagrinée.

Fox rit.

— Ils sont abominables, je sais bien. Ils se prennent pour la réincarnation des frères Kray, dont la légende leur a monté à la tête. Évidemment, ils ne leur arrivent pas à la cheville, mais ça n’empêche qu’ils travaillent désormais avec nous. Quand ils se pointeront, amenez-les ici.

Mori s’éloigna. Fox sortit une cigarette, et Falcone lui tendit un briquet.

— Ces deux corniauds anglais risquent-ils de poser problème, signore ?

— Non. Ils ont vu trop de films de gangsters, mais ils sont bien utiles. Russo et toi pourrez les contrôler sans difficulté. Maintenant, va me chercher un Martini.

Une demi-heure plus tard, tandis qu’il terminait ses œufs brouillés, les Jago firent leur apparition. Harold avait quarante ans, les cheveux grisonnants et le visage grêlé. C’était aussi une armoire à glace de un mètre quatre-vingts. Tony, trente ans, semblait petit et frêle par rapport à son aîné ; une rixe au rasoir lui avait laissé une vilaine cicatrice sur la joue droite. Les deux frères avaient en fait une seule chose en commun : les luxueux costumes qu’ils s’offraient chez les tailleurs de Savile Row.

— Content de vous revoir, Jack, dit Harold en lui serrant la main.

— Asseyez-vous. J’ai peut-être une affaire à vous proposer.

— Nous sommes partants, répondit Harold avec enthousiasme. Le transport de fonds, l’autre fois, c’était un plan d’enfer. Hein, Tony ? Tu penses pas comme moi ?

Tony, un petit dur qui était assez chauvin pour prendre a priori tous les étrangers en grippe, marmonna :

— Si tu le dis, Harold, si tu le dis…

— Il le dit parce que c’est vrai, répliqua sèchement Fox, puis il fit claquer ses doigts à l’adresse de Falcone. L’attaché-case.

Falcone posa sur la table, entre Fox et Harold, la mallette qui ne l’avait pas quitté depuis New York.

— Vous trouverez toutes les explications là-dedans, dit Fox. Je vous laisse le soin de constituer une équipe.

— Mais il s’agit de quoi, au juste ? insista Harold.

— Quartier de Wapping. Plus précisément, le secteur réaménagé de St Richard’s Dock. La White Diamond Company.

L’aîné des Jago pâlit.

— Impossible. C’est une forteresse.

— Oui, mais… Elle a une faille. Dans cette partie de Londres, il y a un incroyable réseau de rivières et de tunnels souterrains, dont certains existent depuis des centaines d’années. L’un d’eux passe juste sous St Richard’s Dock. Tout est dans le dossier. Lisez-le, et nous en reparlerons. Si vous n’êtes pas intéressés, je trouverai quelqu’un d’autre.

— Combien ça rapporterait ? grogna Tony.

— Dix millions. Peut-être davantage. Quarante pour cent pour vous.

— Cinquante, répliqua Tony.

— Ta gueule, riposta Harold, et il regarda Fox droit dans les yeux. Je vais lire le dossier, Jack, mais je peux déjà vous dire que nous sommes de la partie. Et je me charge de l’équipe.

Fox sourit.

— Voilà un homme qui sait parler. Maintenant, du champagne ! Trinquons à cette nouvelle association.

 

Le Colosseum fermait à deux heures du matin. À trois heures, il y régnait un silence complet. Tout le personnel était parti, à l’exception du veilleur de nuit, qui regardait la télévision dans son petit bureau proche de l’entrée principale.

Une camionnette portant le logo de la société British Telecom se gara derrière le casino, dans la rue où se trouvait l’accès au sous-sol du bâtiment. La porte arrière s’ouvrit sur Blake Johnson, vêtu d’un ciré jaune et coiffé d’un casque. Il descendit du véhicule, deux pinces-monseigneurs en main. Dillon le suivit. Ensemble, ils soulevèrent la plaque en acier d’un regard dans le trottoir. L’Irlandais passa à Blake une torche électrique et un dispositif lumineux qui annonçait en grosses lettres rouges : DANGER – TRAVAUX. Autour de l’ouverture, ils installèrent des barrières en toile soutenues par des piquets, ainsi qu’un auvent de protection contre la pluie. Blake descendit dans le trou d’homme, où il découvrit une inextricable forêt de câbles et de commutateurs. Il essaya de faire semblant de s’y intéresser.

A l’intérieur de la camionnette, Roper, toujours dans son fauteuil roulant, pianotait à toute allure sur un ordinateur portable très ordinaire en apparence. Dillon enfila un pull noir assorti à son jean, puis s’accroupit à côté de lui.

— Comment ça se présente ?

— Tout va bien. Ne vous tracassez pas, le grand Roper ne se trompe jamais.

Dehors, ils entendirent le bruit d’un véhicule ralentissant. Roper leva une main.

— Attendez.

Blake souleva un coin de l’auvent pour regarder du côté de la chaussée. La pluie crépitait furieusement sur la toile au-dessus de sa tête. La voiture de patrouille s’arrêta à sa hauteur ; le policier qui conduisait descendit sa vitre pour crier :

— Quelle galère de devoir gagner sa croûte par ce temps, et à cette heure de la nuit !

— À qui le dites-vous, répondit Blake en mimant l’accent d’un vrai Londonien.

Le policier sourit, puis redémarra.

— C’est bon, il s’éloigne, dit Dillon. Allons-y.

— Très bien. Comme je vous l’ai expliqué, je peux paralyser l’ensemble du système de sécurité, mais seulement pendant quinze minutes. Il faudra donc que vous soyez très rapide.

— J’ai passé deux heures sur les plans de ce foutu casino. Je connais mon chemin par cœur.

— Ça vaut mieux pour vous. Je commence à l’instant. Comptez jusqu’à dix et précipitez-vous vers la porte de la cave.

Divers voyants rouges et verts se mirent à clignoter sur l’écran du portable. Dillon quitta la camionnette en refermant doucement la porte sur lui, adressa un signe à Blake, puis pénétra dans le sous-sol du Colosseum.

Il n’eut pas à se servir de la petite lampe électrique qu’il tenait à la main, car les veilleuses de sécurité disposées un peu partout dans le casino offraient un éclairage satisfaisant. Les caméras de surveillance ne l’inquiétaient pas : comme Roper le lui avait promis, elles étaient neutralisées.

Grâce aux plans très précis que l’informaticien avait fait apparaître sur l’écran de son ordinateur – et qu’il avait mémorisés –, il n’eut aucune difficulté à s’orienter. Sans perdre une seconde, il monta un escalier, traversa les cuisines et émergea dans le casino proprement dit par la porte du restaurant. Du côté de l’entrée principale, derrière la vitre du poste de sécurité, le vigile était en train de triturer les boutons de sa télévision. Celle-ci, comme tous les appareils électroniques du bâtiment, ne fonctionnait plus.

Marchant accroupi, Dillon trouva vite la table de jeu qui l’intéressait, au centre de la salle principale du casino. Une boîte contenant une dizaine de dés était posée sur le tapis, mais il n’y toucha pas. Il mit un genou à terre à la place du croupier, tâtonna sous le plateau. Il y avait là, sur une petite étagère, une réserve de dés. Il en prit six qu’il glissa dans sa poche, puis fit volte-face et revint sur ses pas.

Le vigile se bagarrait encore avec sa télévision. Dillon regagna les cuisines, traversa le sous-sol au pas de charge, referma avec précaution la porte de la rue. En passant devant Blake, il leva le pouce de la victoire, puis il grimpa dans la camionnette.

— Et voilà le travail ! dit-il en posant les six dés devant Roper.

— Treize minutes. Belle performance.

Roper entra quelques commandes au clavier, puis se renversa contre le dossier de son fauteuil roulant.

— Le système de sécurité fonctionne de nouveau normalement.

— Et maintenant ?

— On remballe le matériel et on file.

Dillon rejoignit Blake.

— C’est bon. J’ai ce qu’il voulait. On lève le camp. Je vais t’aider.

— D’accord.

Dillon démonta le matériel et le rangea dans le véhicule, tandis que Blake remettait la plaque en place. Quelques instants plus tard, ils roulaient en direction de Regency Square.

 

Chez Roper, Dillon et Blake s’assirent à côté de lui tandis qu’il observait les dés avec une loupe.

— Ça ira comme vous voulez ? demanda Blake.

— Bien sûr que oui, vieux frère. Étant de nature perfectionniste, cependant, je préfère la solitude quand j’ai un travail délicat à faire. Ayez donc la gentillesse de ficher le camp d’ici. De toute façon, il faut attendre la réouverture du casino, demain soir, pour exécuter la seconde phase du plan. Ça me laisse le temps de faire les choses correctement.

Dillon hocha la tête ; les deux hommes se levèrent.

— Nous repasserons demain.

— C’est ça, oui, répondit distraitement Roper, et il saisit à côté de lui une minuscule perceuse électrique du genre de celles utilisées par les joailliers.

 

Vers huit heures le lendemain matin, le téléphone sonna chez Dillon. C’était Ferguson.

— Personne ne m’a appelé pour m’annoncer un désastre. J’en déduis que cette nuit vous avez mené votre mission à bien ?

— Absolument. Nous sommes maintenant entre les mains de Roper.

— Que faites-vous en ce moment, Blake et vous ?

— Nous nous apprêtions à nous rendre au King’s Head pour nous offrir un authentique petit déjeuner anglais.

— J’ai hâte de me joindre à vous.

Une demi-heure plus tard, Ferguson arriva au pub avec Hannah Bernstein. Ils passèrent leur commande, puis le général s’étonna :

— Vous n’avez pas encore pris de nouvelles de Roper ?

— Laissez-lui un peu de temps, monsieur, objecta Hannah.

Le serveur s’approcha de leur table, un immense plateau entre les mains.

— Passe-moi ton bacon, Hannah, dit Dillon. Je ne voudrais pas mettre à mal tes principes de gentille fille juive.

— Quel grand cœur tu as, Sean.

Tout à coup, la porte s’ouvrit à la volée ; Roper fit irruption dans le pub.

— Quelle délicieuse odeur ! s’exclama-t-il, et il fit signe au serveur. La même chose pour moi, je vous prie.

— Vous avez l’air en forme, observa Ferguson.

— Vous voulez dire pour un handicapé qui n’a pas fermé l’œil de la nuit ?

Roper sortit les six dés de sa poche et les jeta sur la table. Ils s’immobilisèrent tous les six sur le chiffre un.

— Double un ! Ou plutôt, comme on dit à Las Vegas : Snake eyes ! C’est bien comme ça qu’on dit, n’est-ce pas, Blake ?

— Tout à fait, mon vieux.

— Parfait. Dieu vienne en aide à Jack Fox et au Colosseum ! Je crois bien que je vais venir assister à la scène.

— Il faut être membre pour entrer dans le casino, fit remarquer Hannah Bernstein.

— Grâce à mon ordinateur, j’ai ce privilège. Et vous aussi, à vrai dire. Désormais vous êtes tous membres de cet éminent établissement.

Le serveur lui apporta son petit déjeuner.

— Dieu que ça a l’air bon, ajouta-t-il avec gourmandise, en saisissant ses couverts. Je suppose que vous aviez déjà tous compris que si Dillon et Blake veulent réussir leur coup ce soir au Colosseum, il leur fallait leur carte de membre ?

— Bien sûr, répondit Ferguson avec un large sourire. Et je savais que vous ne manqueriez pas de pourvoir à cette obligation. J’ai l’impression que nous allons vivre une soirée captivante.

— On peut dire ça, ouais, approuva Blake. Ça va être d’enfer.
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Le talentueux Roper leur distribua à chacun une carte de membre, leur montra des photographies de Rossi et Cameci, les nervis du casino, et ce soir-là, à huit heures, ils franchirent tous ensemble les portes du Colosseum sous l’œil impassible d’Henry, le videur. Roper était venu dans un fauteuil roulant pliant, à armature légère, que Dillon manœuvrait pour lui.

Dans la grande salle régnait déjà une intense activité ; des serveuses aux jupes ultra-sexy sillonnaient la foule en offrant du champagne. Dillon en prit une coupe, but et leva les yeux au ciel.

— Il est comment ? demanda Blake.

— Pour du mousseux, il est correct. Mais ce n’est pas du champagne.

— C’est sans doute que Fox surveille de près ses marges bénéficiaires, dit Ferguson.

Ils se regroupèrent près du bar. Hannah dit :

— J’aperçois là-bas une paire de malfrats qui vous intéressent, monsieur. Les frères Jago, Harold et Tony.

Les uns et les autres regardèrent dans la direction qu’elle indiquait.

— Hmm, grogna le général. Très déplaisants, ces deux-là.

— Oui, mais nous pourrons toujours leur régler leur compte plus tard, intervint Dillon. La question, pour le moment, c’est de savoir qui va donner le coup d’envoi de notre plan.

— Eh bien, il m’est venu une idée, répondit Ferguson. Nous avons six dés. Pourquoi ne pas nous y mettre à trois, avec deux dés chacun ?

— Général, je comprends ce soir pourquoi vous êtes arrivés au sommet de la hiérarchie, observa Blake avec humour. D’accord, Sean ?

— Pourquoi pas ? Allez, on y va.

Roper passa discrètement les dés à Dillon, qui en distribua deux à Blake et deux à Ferguson.

— Et voilà. Le spectacle peut commencer.

— Action ! renchérit le général. Et surtout, messieurs, faites bien attention à intervertir les dés avec la plus grande discrétion.

 

Dans le restaurant, Fox se régalait d’œufs brouillés et de saumon fumé, qu’il faisait descendre avec du champagne Krug.

— Excellente, cette bibine, dit-il à Falcone. Il vaut mieux éviter le tout-venant. En fait, c’est le grand cru qui est vraiment extraordinaire.

Russo vint à leur rencontre.

— Nous avons un problème, signore. Vous vous souvenez des deux types qui se sont pointés au Four Seasons, à New York ? Dillon et Johnson ?

— Eh bien ?

— Ils sont ici. Dans le casino.

— Ah oui ? répondit Fox, et il vida son verre d’un trait. Allons voir.

Ils se rendirent dans la grande salle.

— Là-bas, signore. Il y a une femme, à côté d’eux… et un autre bonhomme en costume à rayures. Vous voyez ?

Fox ricana.

— Cette femme, Russo, c’est le commissaire Hannah Bernstein. Elle appartient officiellement à la Special Branch de Scotland Yard, mais travaille avec l’autre « bonhomme », comme tu dis. Lui c’est le général de brigade Charles Ferguson. Il est à la tête d’une division des services secrets qui ne répond qu’aux ordres du Premier ministre. C’est un vieux salopard, retors comme on en trouve peu. Je peux te garantir qu’ils ne sont pas ici pour jouer bien gentiment aux cartes.

— Qu’est-ce qu’on fait, signore ? demanda Falcone. On les fiche à la porte ?

— Ne dis pas de bêtises. Le Colosseum est l’un des plus prestigieux cercles de jeux à Londres. Il faut à tout prix éviter le scandale. Tu voudrais que j’expulse un général et ses amis ? Non, nous devons attendre, les observer, et voir ce qu’ils mijotent.

Comme toujours, les dés remportaient un grand succès. Une foule dense se massait autour de la table qu’avaient choisie Ferguson et son groupe.

— Voudriez-vous tenter votre chance, commissaire ? demanda-t-il à Hannah.

— Non, monsieur. Je ne connais pas ce jeu. Il ne figure pas dans la liste de mes vices.

— Dans la mienne, si, dit Blake. Je vais commencer.

Il dut patienter dix minutes avant que vienne son tour. Il prit alors les dés que le donneur lui tendait. À son propre étonnement, ses trois premiers lancers se passèrent plutôt bien ; il gagna même un peu d’argent.

Puis il escamota les dés normaux, et jeta à la place ceux que Roper avait trafiqués.

— Snake eyes ! lança-t-il en exagérant son accent américain.

Un murmure étonné s’éleva de l’assistance. Le donneur poussa les dés vers Dillon, qui les échangea avec les vrais, et réussit coup sur coup deux lancers gagnants.

C’est alors que sa chance sembla brusquement tourner :

— Snake eyes ! répéta Blake. Comme à Vegas, je vous dis !

— Eh ! fit Dillon, dépité. Manquer de veine, je peux comprendre. Mais toutes ces paires de un successives, c’est diabolique !

Ferguson entra dans la danse.

— Laissez-moi essayer, mon vieux. Je note que ces dés ont l’air terriblement déséquilibrés. Croupier, donnez-m’en une nouvelle paire.

L’employé du casino obtempéra sans un mot. Ferguson lança, et fit aussitôt double un. Il se tourna vers son voisin, un homme dont la moustache raide soulignait l’allure militaire.

— C’est étrange, dit-il, et il pouffa. Nous aboutissons tous au même résultat !

— En effet.

Le croupier tendit son râteau pour récupérer les dés, mais l’homme à la moustache arrêta son geste.

— Pas si vite, dit-il, et il s’empara des dés.

— J’espère que monsieur ne met pas en doute la légitimité de nos dés ? objecta l’employé du casino.

— On va voir ça tout de suite.

Il secoua les dés et les lança sur toute la longueur de la table : snake eyes ! Le râteau du croupier jaillit vers les dés, mais une fois de plus le moustachu s’interposa.

— Oh, non, vous ne vous en tirerez pas comme ça. Là, ça fait beaucoup trop de paires de un. Ces dés sont pipés.

Des protestations scandalisées se firent entendre autour de la table. L’homme se tourna vers un vieux monsieur qui se tenait à côté de lui.

— Voyez par vous-même. Paire de un garantie.

Le vieux gentleman lança. Le résultat acheva de convaincre la foule, qui laissa bruyamment éclater son indignation. Mori accourut.

— Je vous en prie, mesdames et messieurs ! C’est un malentendu.

— Vous êtes le directeur du casino ? demanda Ferguson.

— Oui.

— Ayez l’obligeance de tester ces dés devant nous, je vous prie.

Mori hésita.

— Faites-le donc ! cria quelqu’un.

Mori lança. Les dés roulèrent. Snake eyes !

La foule poussa un rugissement de colère. L’homme à la moustache renâcla.

— C’est clair. Les dés sont pipés. Quand je pense à tout l’argent que j’ai perdu ici ces dernières semaines ! Il faut appeler la police.

— Mesdames, messieurs, je vous en conjure ! se récria Mori.

Fox, au fond de la salle, fit signe à Falcone et à Russo de ne pas bouger.

Hannah Bernstein s’avança vers Mori.

— Donnez-moi les dés, monsieur. Je les veux.

Mori était si bouleversé qu’il répliqua en italien :

— Mais qui diable êtes-vous ?

— Commissaire Hannah Bernstein, Scotland Yard, répondit-elle dans la même langue qu’elle parlait couramment.

Elle saisit les dés, les examina.

— Je note qu’en respect de la loi sur les jeux de hasard, ces dés portent le sigle du casino. Nous sommes d’accord ?

— Eh bien, oui, convint Mori d’un air résigné. Quelqu’un a dû les mettre à la place des vrais.

— Ne dites pas d’idioties, répliqua le moustachu d’allure militaire. Au nom du ciel, quel intérêt un joueur aurait-il à remplacer de bons dés par d’autres qui le feraient perdre ?

L’assistance rugit son approbation. Mori prit appui contre la table, les traits tordus par le désespoir.

— Selon les dispositions de la loi sur les jeux de hasard, monsieur, je me vois dans l’obligation de fermer votre établissement. J’émets un arrêté qui restera valable jusqu’à ce que le tribunal de Westminster juge l’affaire. Je crois savoir que vous possédez également douze officines de paris à travers la ville de Londres. Est-ce le cas ?

— Oui.

— Je regrette, mais elles doivent fermer, elles aussi. Toute infraction à cet arrêté entraînera une amende de cent mille livres assortie par la suite de pénalités supplémentaires.

— Bien sûr, répondit Mori, puis il déclara d’une voix tremblante : Mesdames, messieurs, je regrette mais sur ordre des autorités policières, nous sommes obligés de fermer le casino. Je vous prie de quitter l’établissement. N’oubliez pas vos effets personnels.

La foule commença à se retirer. Ferguson, Bernstein, Dillon, Blake et Roper prirent eux aussi la direction de la sortie. À la porte, Dillon aperçut Fox. Il lui fit un signe de la main.

— Ah, vous êtes là, vieille branche ! Bonne nuit à vous !

Ils s’éloignèrent dans la rue. Fox se tourna vers Falcone.

— Je veux savoir où ils vont. Envoie deux gars. Mais ni Rossi, ni Cameci.

— Il y a Borsalino et Salvatore dans la cuisine, dit Russo.

— Les deux petits durs ? Parfait. Va les chercher. Je connais tout le groupe qui était là ce soir, sauf le handicapé. Qu’ils le suivent et qu’ils se débrouillent pour l’envoyer en enfer.

 

Dillon et Blake aidèrent Roper à quitter le fauteuil roulant et à s’installer dans la Daimler, puis s’assirent avec lui, rejoints par Hannah et Ferguson.

— Et maintenant ? demanda Blake.

— Nous attendons la réaction de Fox, dit Dillon.

— Que diriez-vous d’aller dîner ? proposa Ferguson.

— Pas moi, général, dit Roper. Je veux vérifier deux ou trois détails sur l’ordinateur. Ramenez-moi à mon appartement, et puis vous irez prendre du bon temps tous ensemble.

La Daimler démarra. Ses occupants ignoraient qu’ils étaient suivis par une banale Ford que conduisait un dénommé Paolo Borsalino. À côté de lui se trouvait son meilleur ami, Alex Salvatore. En sicilien, on disait d’eux qu’ils étaient des piccioti – des jeunes hommes qui, pour gagner le respect de leurs aînés et s’élever dans la hiérarchie de la Mafia, se chargeaient des basses besognes. Y compris des assassinats quand il le fallait. Borsalino avait déjà joué l’exécuteur à trois reprises, Salvatore deux fois, et ils ne demandaient pas mieux que de recommencer.

La Daimler s’arrêta à Regency Square. Tout le monde sortit du véhicule. Dillon déplia le fauteuil de Roper et l’aida à s’y asseoir, puis lui ouvrit la porte de son appartement.

— Nous nous reverrons demain, dit Ferguson. Vous avez fait un splendide travail, capitaine.

— Nous aimons vous donner satisfaction, mon général.

Dillon poussa Roper sur la rampe inclinée, jusqu’au vestibule.

— Vous êtes un sacré bonhomme, Roper.

— Connaissant votre passé, je prends cela comme un compliment. Merci.

Dillon referma la porte et rejoignit le groupe dans la voiture.

— Où allons-nous ?

— Chez Fredo, à deux pas de Cavendish Square. Un petit restaurant italien tout à fait charmant, dit Ferguson. Nous y réfléchirons à la suite des événements.

La Daimler s’éloigna sous l’œil attentif de Salvatore et de Borsalino, garés à l’angle de la place.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le premier.

— Attends ici. Je reviens.

Il traversa Regency Square et entra dans une de ces épiceries qui vendent un peu de tout et restent ouvertes tard le soir. Un homme d’origine indienne se tenait derrière le comptoir. Borsalino lui demanda deux paquets de Marlboro.

— Vous savez, tout l’heure j’ai vu un type en fauteuil roulant descendre d’un taxi, là-bas, et… Il me semble que je le connais, mais je ne suis pas sûr de…

— Oh, ça doit être monsieur Roper, répondit l’Indien. Il était autrefois capitaine dans les Royal Engineers. Il a été blessé en Irlande.

— Ah bon ? Alors, je me suis trompé. Merci quand même.

Borsalino retourna à la Ford et téléphona à Fox sur son portable. Il lui expliqua la situation.

— Ne bougez pas, ordonna Fox, qui se trouvait alors dans le bureau de Mori, au Colosseum. Vous aurez bientôt de nouvelles instructions.

Il décrocha un téléphone, composa le numéro de Maud Jackson à New York. De l’autre côté de l’Atlantique, l’après-midi touchait juste à sa fin. La vieille dame était en train de prendre le thé.

— Maud, dit Fox, Ferguson et compagnie me causent de graves problèmes, ici, à Londres. Dans sa troupe, il a un certain capitaine Roper, ancien des Royal Engineers, blessé en Irlande, et cloué dans un fauteuil roulant. Je voudrais savoir qui est ce type. Et tout de suite.

— Où êtes-vous ?

— Je rentre au Dorchester. Nous avons eu des ennuis au Colosseum.

— Si j’en juge à votre voix, vous venez de passer la pire soirée de votre vie. Donnez-moi une heure.

Dans la suite Oliver Messel de l’hôtel Dorchester, Fox se servit une coupe de champagne Krug. Puis il sortit sur la terrasse pour admirer le magnifique spectacle du Londres nocturne. Russo était à l’étage au-dessous, dans la suite qu’il partageait avec Falcone. Mais ce dernier, comme à l’accoutumée, était resté avec son patron.

— Vous craignez d’autres complications, signore ?

— Nous verrons, Aldo.

Le téléphone sonna, Fox répondit.

— Mon garçon, dit Maud Jackson, tenez-vous bien. Roper a bel et bien été blessé en Irlande dans l’explosion d’une bombe de l’IRA. Aujourd’hui il est considéré comme une véritable légende… dans le domaine de l’informatique. C’est-à-dire que s’il se mêle de vos affaires, Jack, vous pouvez craindre le pire.

— Merci, Maud, vous êtes un ange.

— Certes. Mais n’oubliez pas de m’envoyer un chèque.

Jack raccrocha et se tourna vers Falcone :

— Débarrasse-moi de ce mec.

— Moi, personnellement ?

— Bien sûr que non. Rends-toi tout de suite auprès de Borsalino et Salvatore. Ordonne-leur de le supprimer. Il le faut, sinon il va nous causer de gros soucis.

— Entendu, signore. Je laisse Russo avec vous.

Il se rendit à Regency Square dans la Mercedes de Fox. Au volant, il y avait Fabio, le chauffeur italien de la famille en poste permanent à Londres. Il remonta la vitre de séparation et appela Don Marco pour le mettre au courant des derniers événements.

— Ça sent mauvais. Très mauvais, dit le vieil homme. Moi aussi, je commence à redouter de graves ennuis. Tiens-moi bien au courant de ce qui va se passer dans les prochaines heures, Aldo.

Falcone retrouva Borsalino et Salvatore dans la Ford, toujours garée au bord de la place, près de chez Roper. Ils l’écoutèrent avec attention.

— Pour le moment, vous ne bougez pas, déclara-t-il. Dès que vous voyez le type en fauteuil roulant, vous vous débrouillez pour l’éliminer, mais en faisant passer ça pour un accident. Attendez toute la nuit s’il le faut. Attendez jusqu’à après-demain si nécessaire, mais supprimez-le. Capito ?

— À vos ordres, répondit Borsalino.

Falcone les quitta, remonta dans la Mercedes.

— On rentre au Dorchester ? demanda Fabio.

— Non, j’ai faim. Trouve-moi une gargote près d’ici. Je veux quelque chose de simple, tu vois, genre sandwich au bacon et aux œufs.

— Je connais l’endroit qu’il vous faut, signore.

— Bien. Ensuite nous retournerons à l’hôtel. Et nous verrons où ça en est.

 

En furetant dans les systèmes informatiques, Roper réussit à remonter la piste de Jack Fox jusqu’à Brendan Murphy, le héros de l’IRA provisoire. Il trouva à son sujet quelques informations très intéressantes. Puis il se pencha sur le cas des frères Jago, et découvrit à leur actif une litanie de crimes digne d’un roman de Dickens. Il se renversa contre le dossier de son fauteuil. Tout ça était splendide…

Il consulta sa montre. Vingt-trois heures. Il avait faim. Par chance, le restaurant irlandais de Ryan, de l’autre côté de la place, restait ouvert jusqu’à une heure du matin. Et il s’entendait bien avec le patron.

Il enfila un imperméable, se transféra dans son fauteuil électrique, puis ouvrit la porte d’entrée.

La pluie tombait dru. Tout en descendant le plan incliné jusqu’à la rue, il ouvrit un petit parapluie télescopique qu’il fixa ensuite au bras du fauteuil. Falcone, assis dans la Mercedes, le vit s’éloigner sur le trottoir.

— Signore ? dit Fabio.

— Laissons les garçons régler ça.

Roper avançait lentement le long de Regency Square, étrange silhouette sous son imperméable et son parapluie. Dans la Ford, Salvatore et Borsalino le virent approcher.

— Alors ? fit le premier.

— On l’élimine. Viens.

Le temps qu’ils descendent de la voiture, Roper avait tourné à l’angle de la place. Ils coururent pour le rattraper.

— Vous voulez un coup de main, signore ?

Roper comprit immédiatement qu’il était en danger.

— Non, merci, ça va bien, répondit-il d’un ton amène.

Salvatore et Borsalino se postèrent de chaque côté du fauteuil.

— Savez quoi ? fit Borsalino. Je crois que vous avez quand même besoin d’aide. Pour vous jeter entre les voitures, par exemple. Ça vous branche ?

— Ma foi, ce serait fort regrettable…

Dans la Mercedes, Falcone observait la scène.

— Toi qui côtoies la famille depuis longtemps, dit-il à Fabio, qu’est-ce que tu en penses ?

— Ça sent mauvais, signore. D’où est-ce qu’ils sortent, ces mecs ?

— Je suis d’accord. Suis-les discrètement pour voir ce qui va se passer.

Roper et les deux tueurs parvinrent à la grande avenue qui partait du bout de la place. L’endroit était désert.

— Merde ! grogna Borsalino. Il n’y a pas de voiture. Qu’est-ce qu’on va faire ?

— On le pousse jusqu’au prochain croisement, dit Salvatore. On trouvera bien des bagnoles quelque part. Ça va, l’ami ? La balade vous plaît ?

— Ça dépend de quel point de vue on se place.

Roper sortit sa main droite de la sacoche du fauteuil roulant, les doigts repliés sur la crosse d’un Walther PPK muni d’un silencieux Carswell. Il en planta le canon derrière le genou de Salvatore, pressa la détente. L’arme toussa, l’italien poussa un cri et s’écroula dans le caniveau.

Il pivota sur son siège, braquant l’arme sur Borsalino qui recula précipitamment.

— Mon pauvre vieux ! À Belfast, vous n’auriez pas survécu bien longtemps.

Comme le jeune mafioso tournait les talons pour s’enfuir, il lui tira dans la cuisse droite.

Roper les regarda une minute se tordre de douleur, gémissant, incapable de se relever, puis il haussa les épaules, sortit un portable de sa poche et composa le numéro d’urgence de la police.

— Vous trouverez deux hommes blessés sur le trottoir, à Regency Square, déclara-t-il à l’agent qui lui répondit. On dirait bien un règlement de comptes.

— Votre nom, monsieur ?

— Ne dites pas de bêtises.

Il éteignit son portable codé et s’éloigna.

Dans la Mercedes, Fabio marmonna :

— Nom de Dieu, signore, qu’est-ce qu’on fait ?

Déjà, une sirène de police se faisait entendre dans le lointain.

— Rien, répondit Falcone en observant les deux apprentis tueurs qui tentaient vainement de se mettre debout. On ne fait rien du tout. Fichons le camp d’ici.

Comme ils quittaient la place, ils croisèrent une voiture de patrouille et une ambulance.

Quand il fut installé chez Ryan, Roper commanda un Irish stew et une pinte de Guinness, puis appela Ferguson sur son portable pour lui apprendre la nouvelle.

— Restez où vous êtes, dit le général. Nous arrivons.

Ferguson, à son appartement de Cavendish Square, raccrocha le téléphone et se tourna vers Hannah, Dillon et Blake.

— C’était Roper. Il sortait de chez lui pour aller dîner quand deux jeunes types d’origine italienne l’ont agressé. Ils voulaient le jeter sous les roues d’une voiture.

— Comment leur a-t-il échappé ? demanda Hannah.

— Il leur a tiré dans les jambes. Stupéfiant, n’est-ce pas ? Et il est parti en les laissant sur le trottoir !

— Franchement, je n’ai aucune difficulté à le croire, observa Dillon. Ceci dit, Jack Fox a riposté sans perdre de temps.

— Et maintenant, que faire ? demanda Blake.

Ferguson regarda Hannah.

— Commissaire ?

— Je doute que ses agresseurs parlent, monsieur. Ils y laisseraient leur vie. Mais je doute aussi que Jack Fox en reste là. S’il veut tuer Roper, il enverra d’autres hommes.

— Vous avez raison. Nous allons installer Roper dans la propriété de Holland Park. Il faudra lui apporter là-bas tout ce dont il aura besoin… Vous savez, ses ordinateurs, ses gadgets électroniques, veillez à ce qu’il ne manque de rien. Je crois qu’il va encore beaucoup nous aider dans cette affaire. Auriez-vous l’obligeance de vous en occuper, commissaire ?

— À vos ordres, répondit-elle, et elle quitta la pièce.

Blake se tourna vers Dillon.

— Maintenant que nous nous sommes occupés du casino, où allons-nous frapper Jack Fox ?

Dillon haussa les épaules.

— Nous avons le choix. Les frères Jago, la cache d’armes en Irlande, Beyrouth…

— Mettons d’abord Roper en sécurité, intervint Ferguson. Quand il aura tout son équipement, nous prendrons une décision.

 

Au Dorchester, Fox écouta Falcone lui raconter tout ce qui s’était passé à Regency Square – et à son propre étonnement, il éclata de rire.

— Ce tordu en fauteuil roulant leur a vraiment tiré dans les jambes ?

— En quelque sorte, signore.

Fox secoua la tête.

— Remarque qu’avec ce que j’ai appris sur son compte, ça ne m’étonne guère. Vérifie s’il est rentré chez lui, mais s’il n’y est pas, laisse tomber. Nous avons d’autres chats à fouetter.

— À quoi pensez-vous, signore ? Je viens d’avoir Mori au téléphone. Le Colosseum restera fermé jusqu’à nouvel ordre, de même que les officines de paris. Ça risque de prendre des mois avant que la police et le tribunal ne règlent l’affaire !

— Nous allons nous concentrer sur d’autres questions et, en premier lieu, sur le trafic d’armes que Murphy a organisé en notre nom via le Liban.

— À Beyrouth, signore ?

— Non. Al Shariz. C’est au sud du pays, je crois. Murphy sera sur place la semaine prochaine. Nous avons prévu de nous rencontrer là-bas au moment de la livraison. Oublie le casino. C’est une véritable fortune qui nous attend au Liban, Aldo. Et Murphy paie en or ! On se revoit demain matin.

Falcone sortit de la suite de Fox et descendit à sa chambre pour téléphoner à Don Marco.

— Il s’enfonce encore un peu plus, n’est-ce pas ? observa le vieil homme.

— Voulez-vous que je fasse quelque chose ?

— Non. Gardons le contact.

— Bien sûr, Don Marco.

 

La propriété de Holland Park était une vaste demeure de style 1900 sise au milieu d’un parc et protégée par un haut mur d’enceinte. La plaque en bronze, sur le portail, annonçait : CLINIQUE PINE GROVE – ce qui était bien sûr absolument faux.

Pour déménager les affaires de Roper, Hannah convoqua quelques agents. Des hommes et des femmes qui appartenaient à la Special Branch, mais restaient en permanence à la disposition du service de Ferguson pour ce genre de missions au pied levé. Deux sergents féminins firent les valises de Roper, et trois de leurs collègues masculins se chargèrent de l’équipement informatique – en respectant les instructions qu’il leur donna. À une heure du matin, Roper avait pris ses quartiers à Pine Grove ; tous ses appareils avaient été disposés et branchés dans ce qui était normalement le salon principal de la maison.

Les agents quittèrent enfin la pièce. Une femme de petite taille, très avenante, s’approcha de Roper.

— Tout est-il à votre convenance, commandant ?

Roper la considéra un instant avec perplexité, avant de rectifier :

— Capitaine.

— Certes non, monsieur. Le général Ferguson a bel et bien dit « commandant ».

— Et qui êtes-vous, je vous prie ?

— Helen Black, sergent-major. Police militaire de Sa Majesté.

— Mon Dieu ! Mais c’est un tailleur Armani que vous portez là !

— Eh bien… Mon père m’a laissé un héritage plutôt conséquent.

— Ancienne étudiante d’Oxford, je présume ?

— Cambridge. J’étais à New Hall. Commandant, j’ai travaillé à Derry, pour le renseignement. Là-bas vous êtes considéré comme une légende vivante.

— Regardez où ça m’a conduit. Dans cette saleté de fauteuil, avec le corps d’un pantin désarticulé.

— Fauteuil roulant ou pas, monsieur, le courage ne se dévalorise jamais. Et en ce qui me concerne, vous êtes l’un des hommes les plus courageux qu’il m’ait été donné de rencontrer. Ceci dit, vous devez avoir grand faim. Je vais demander qu’on vous prépare des sandwichs.

— Dites-moi, sergent-major, êtes-vous mon garde du corps ? Parce que si c’est le cas, il vous faut savoir que des types plutôt dangereux cherchent à me nuire.

— Je suis au courant, monsieur.

Elle écarta un pan de sa veste pour lui montrer, logé dans un étui de poitrine, un Colt automatique.

— C’est un vingt-cinq millimètres, précisa-t-elle. Avec des balles à pointe creuse.

— Bien. Ça devrait faire l’affaire.

Elle sourit et quitta la pièce. Malgré l’heure tardive, Roper téléphona à Ferguson.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de commandant ? demanda-t-il quand le général prit la ligne.

— Vous appartenez toujours à l’armée, autant que je sache. J’ai pensé que cet avancement vous conférerait davantage d’autorité. Vous êtes installé à Holland Park ?

— Oui, en compagnie du redoutable sergent-major Black.

— Redoutable, c’est le mot. Helen est une riche héritière, voyez-vous, ce qui veut dire qu’elle a les moyens de son indépendance d’esprit. Son mari est commandant dans le corps des Blues and Royals. Elle refuse d’être nommée officier. C’est une des rares femmes à avoir reçu la Military Cross. Elle a tué deux gars de l’IRA provisoire à Derry. Vous êtes entre de bonnes mains.

Roper poussa un sifflement admiratif.

— C’est ce que j’entends. Bon, que dois-je faire à présent ?

— Je vous passe Dillon.

Après un court silence, la voix de Dillon s’éleva dans l’écouteur :

— Salut à vous, Billy le Kid. C’est bien comme ça qu’on vous appelle, maintenant, non ?

— Bah ! Ces petits voyous ont voulu jouer les caïds. Qu’ils aillent au diable.

— Je vous soutiens à cent pour cent.

— Qu’attendez-vous de moi, maintenant ? Quelle est notre prochaine cible ?

— Eh bien, nous avons le choix. Soit les frères Jago, soit Brendan Murphy. Que savez-vous au sujet des Jago ?

— Pas grand-chose. Ils ont une vraie passion pour les attaques de transports de fonds. Ils se la jouent à l’ancienne, vous voyez. Avec des fusils à canon scié. Comme dans les films de gangsters. Découvrir les intentions de ce genre de bonshommes n’est pas chose aisée. À moins que Fox n’ait confié ses petits secrets à un ordinateur quelconque, je ne vois pas ce que je peux faire.

— Il faut aller chercher les informations directement dans leur petite cervelle, dit Dillon.

— Ah oui ? Et comment réussirez-vous ce tour de force ?

— Les Jago sont des truands, d’accord ?

— Oui. Et alors ?

— Qui mieux qu’un truand peut savoir ce qui se passe dans la tête d’un autre truand ?

— Mais où voulez-vous en venir, nom de Dieu ?

— Harry Salter. Une légende de la pègre londonienne. Dans les années soixante-dix il a purgé une peine de sept ans pour l’attaque d’une banque, et depuis il n’est plus jamais retourné en cabane. Il possède des terrains et de l’immobilier sur les bords de la Tamise, ainsi qu’une flotte de bateaux-mouches. Il est aussi propriétaire d’un pub, dans le quartier de Wapping, près du fleuve. Le Dark Man.

— À votre voix, on dirait que vous aimez bien ce type.

— Eh bien, il se trouve qu’il m’a sauvé la vie autrefois, et que je lui ai rendu la pareille. C’est un dinosaure de la truanderie, mais un très riche dinosaure. Même les flics ont renoncé à lui chercher noise. Il travaille avec son neveu, Billy, et une paire de porte-flingues, Baxter et Hall. À part ça, il paie aussi une légion de comptables qui défendent âprement ses intérêts financiers.

— Vous comptez aller le voir ?

— C’est mon intention.

— Parfait. Tenez-moi au courant. Entre-temps, je vais enquêter au sujet de M. Murphy, promit Roper, et il sourit. Je n’aime pas rester à me tourner les pouces.

— On se voit demain dans la journée.

Roper réfléchissait à sa conversation avec Dillon lorsque la porte s’ouvrit sur Helen Black. Elle lui apportait deux sandwichs toastés au bacon.

— Cela vous convient-il ?

— J’en ai l’eau à la bouche. Êtes-vous fatiguée ?

— Pas particulièrement.

— Bien. En ce cas, voudriez-vous que je vous donne la preuve de l’efficacité suprême des ordinateurs pour peu qu’on sache les utiliser correctement ?

— Quel est l’objectif de l’exercice ?

— Dénicher des informations au sujet d’un salopard de l’IRA provisoire, un type particulièrement infect qui s’appelle Brendan Murphy.

— Attendez un peu, dit-elle, pensive. Je me souviens de lui. Derry, en 1994…

— Et aussi les années qui précèdent, hélas.

Roper mordit dans un sandwich.

— Excellent. Maintenant, suivez mes instructions. Je vais vous montrer comment on s’y prend.
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Ils se réunirent tous au bureau de Ferguson le lendemain matin. Quand ils furent assis, le général ordonna à Hannah Bernstein de leur communiquer les dernières informations dont elle disposait.

— Les agresseurs du commandant Roper s’appellent Borsalino et Salvatore. Ce sont des petits truands employés aux cuisines du Colosseum. Ils ont été admis à l’hôpital Westminster, et restent sous surveillance permanente. Salvatore vivra désormais sans rotule gauche, et Borsalino a été blessé par balle à la cuisse.

— Bonté divine. Roper n’y est pas allé de main morte.

— Faut-il s’en étonner, monsieur ?

— Qu’ont raconté les deux voyous ?

— Ils ont expliqué aux policiers qui les ont interrogés qu’ils avaient été attaqués par deux Noirs, des armoires à glace, alors qu’ils traversaient la place. Ils se sont battus, et… vous connaissez la suite.

— Personne n’est à l’abri des criminels, de nos jours, dirait-on, remarqua Ferguson, puis il se tourna vers Dillon. Et maintenant ?

— Blake et moi, nous allons rendre visite à Harry Salter. Je vais le mettre sur la piste des frères Jago, voir s’il peut nous trouver quelque chose. Si Fox et les Jago ont un coup en préparation, Salter en entendra parler. Il me doit un service. Plus précisément, c’est envers Blake qu’il a une grosse dette. Nous lui avons sauvé la peau sur un bateau amarré à Wapping, le Lynda Jones, un jour que ses adversaires de la pègre s’apprêtaient à l’éliminer.

— Oui, je crois me souvenir de cette affaire, enchaîna Ferguson. À part ça, que pensez-vous faire au sujet de Brendan Murphy ? Son cas est beaucoup plus préoccupant.

— Roper y travaille, répondit Hannah. Mais comme il le dit lui-même, la tâche lui serait beaucoup plus facile s’il avait une info solide à partir de laquelle entamer ses recherches. N’y a-t-il aucun moyen de lui donner satisfaction ?

— Moi, j’ai une suggestion, dit Dillon. Pendant que Blake et moi nous allons chez Salter, pourquoi ne passeriez-vous pas un coup de fil à Liam Devlin, à Kilrea ?

— Grands dieux ! s’exclama Ferguson. Il est encore vivant ?

— Absolument. Devlin est de ces gens qui ne vieillissent pas. Il t’avait bien appréciée, Hannah, quand vous vous étiez rencontrés. Raconte-lui toute l’histoire, explique les ennuis que Jack Fox nous a causés. Demande-lui de questionner son entourage au sujet de Brendan Murphy. Pour l’IRA, Devlin est une légende vivante. S’il y a une personne qui peut nous renseigner sur l’organisation et ses renégats, c’est lui.

— Général ? fit Hannah.

— Cela me paraît tout à fait logique. Je vous conseille cependant de ne pas lui téléphoner, mais de lui parler face à face. Vous irez aujourd’hui même à Dublin.

— Si vous jugez que c’est nécessaire, monsieur.

— Oui, c’est préférable. Bon. Mes chers amis, mettons-nous au travail.

Hannah retourna à son bureau, suivie de Blake et de Dillon. Elle téléphona à Farley Field pour demander qu’on prépare l’avion.

— Fais attention à toi, ma jolie, l’exhorta Dillon. Processus de paix ou pas, cette région du monde est aussi peu sûre pour nous que si une guerre y faisait rage.

— Épargne-moi ton paternalisme, Dillon.

— Il y a des gens, là-bas, qui ne demanderaient pas mieux que de te loger une balle entre les deux yeux.

Elle inspira profondément.

— Tu as raison. Je suis désolée.

— Ouais. En tout cas, n’oublie pas d’emporter une arme.

— J’y veillerai.

— Maintenant, il est temps qu’on y aille.

Blake et Dillon quittèrent la pièce. Elle sortit son répertoire de son sac à main et y trouva le numéro de Devlin, qui habitait le village de Kilrea, non loin de Dublin. On décrocha dès la première sonnerie.

— Qui donc me dérange de si bon matin ?

— Hannah Bernstein.

— Jésus Marie, ma chère enfant ! Qu’est-ce que j’apprends ? Il paraît que vous avez été promue commissaire ?

— Monsieur Devlin, nous avons un gros problème, et nous avons besoin de votre aide.

— Où est Dillon ?

— Occupé ailleurs, avec Blake Johnson.

— Johnson ? C’est cet agent du FBI avec lequel Dillon et moi sommes allés à Tullamore pour sauver la peau de Dermot Riley, n’est-ce pas ? Un type formidable. Allez-y, dites-moi tout. Quand venez-vous ?

— Je pars à l’instant. Je pourrai être chez vous aux alentours de midi.

— Je vous attends avec impatience.

Il raccrocha le téléphone et demeura un moment immobile dans sa cuisine, le sourire aux lèvres.

 

Dillon, au volant de sa Mini Cooper, s’engagea dans Horse Guards Avenue.

— Alors comme ça, dit Blake, Harry est resté l’escroc qu’il était ?

— Oh, bien sûr ! Il a ça dans le sang. Mais comme je te disais, il ne touche qu’à la contrebande d’alcool, de diamants… ce genre de choses. Jamais à la drogue. C’est un truand à l’ancienne, qui est très famille, et qui tient à certaines valeurs.

— N’est-ce pas notre cas à tous ?

Ils arrivèrent bientôt dans le quartier de Wapping et se garèrent devant le Dark Man. C’était un pub londonien typique, dont l’enseigne représentait un individu à l’air menaçant enveloppé dans un manteau noir.

L’établissement était ouvert, mais comme il n’était que dix heures il ne s’y trouvait quasiment personne ; les clients affluaient ici à partir de midi. Dillon et Blake entrèrent dans la salle principale, qui fleurait bon l’époque victorienne : bouteilles alignées contre les miroirs, comptoir massif en acajou d’où se dégageait une forte odeur de cire, et pompes à bière en porcelaine dressées comme au garde-à-vous.

Dans une stalle d’angle, trois hommes buvaient du thé et lisaient les journaux : Billy Salter, le neveu de Harry, ainsi que Joe Baxter et Sam Hall.

— Quel repaire de brigands, cette maison ! lança Dillon.

Billy leva les yeux, et un sourire enchanté se peignit sur son visage malicieux.

— Nom de Dieu, c’est toi, Dillon. Et notre ami américain. Monsieur Johnson. Je me souviens bien de vous.

Baxter et Hall rirent, et Billy reprit :

— Tu vois, nous ne sommes pas en taule. C’est plutôt une bonne chose, non ? Et vous, qu’est-ce qui vous amène ici ?

Il leur adressa un clin d’œil.

— Se pourrait-il que vous ayez des ennuis ?

— Pourquoi ? répondit Dillon. Tu as envie d’action, Billy ? Allons voir Harry pour parler de tout ça.

— Il est en bas, sur le Lynda Jones.

— Il l’a récupéré ?

— Oui. Et complètement remis à neuf. Il n’en est pas peu fier, tu peux me croire ! Je vous montre le chemin.

Ils descendirent sur le quai, longèrent quelques bateaux, ainsi que deux ou trois vieilles péniches à moitié coulées. À l’instant où ils arrivaient au Lynda Jones, la pluie se mit à tomber. Harry Salter était assis près d’une table, sous un auvent en toile, lisant le Times. Dora, la barmaid en chef du Dark Man, lui servait le thé. Il lui tapota les fesses, qu’elle avait bien rondes.

— Je sais que je me répète, Dora, mais tu as vraiment un cul splendide.

— Quel grand poète, celui-là, observa Dillon. Quelle élégance dans le choix des mots…

Salter leva les yeux et retira ses lunettes de lecture.

— Bon sang ! Dillon ! s’exclama-t-il. Avec le fichu Yankee, en plus ! Qu’est-ce qui vous arrive ?

Les yeux bleus de Salter se durcirent au milieu de son beau visage strié de rides.

— Vous avez des problèmes ?

— Présentons les choses comme ça : tu as une dette envers moi, et le moment est venu de t’en acquitter. Tu serais mort, si Blake et moi n’étions pas intervenus quand…

— Inutile d’en parler. Je paie toujours mes dettes. Et de toute façon, Dillon, je t’aime bien. Tu me rappelles le gosse, précisa Harry en désignant Billy. Vous vous foutez de tout, l’un comme l’autre. Vous êtes complètement givrés.

— Tu veux dire qu’on aime braver la mort.

— Ouais, c’est ça, approuva Billy. Toi et moi, Dillon, on est comme frères. Quel genre de problème on a, là ?

— S’il y a réellement un problème, il a aussi un nom : Jago.

Billy pâlit.

— Harold et Tony Jago, une belle paire de fumiers.

— Tu ne les aimes pas ?

— On peut se parler en toute confiance, je pense ? reprit Salter. Le trafic de cigarettes à travers l’Europe me rapporte gros. Les écarts de taxation entre les pays me permettent d’engranger d’immenses bénéfices. Mais ces derniers mois, deux de mes chargements ont été détournés. Je sais que ce sont les Jago qui ont fait le coup, mais impossible de le prouver. Alors tu comprends, si tu as un problème avec eux, je suis de ton côté.

— D’abord je dois te parler d’un type qui s’appelle Jack Fox. Il sert de façade légale à la famille Solazzo…

— Les gens du Colosseum ? dit Billy. Ouais, on les connaît, eux aussi. Les frères Jago font du business avec Fox. Des coups faciles, genre attaques de transports de fonds.

— Toujours pour de l’argent liquide, ajouta Salter. En quoi ils vous intéressent, ces gars ?

— Fox a fait assassiner la femme de Blake. Elle était journaliste, elle enquêtait sur lui, ça lui a déplu, alors il l’a éliminée.

— Seigneur. Le putain de salopard…, murmura Salter, et il se tourna vers Blake. Écoutez… Qu’est-ce que je peux dire ?

— Dites que vous allez nous aider, et ça ira.

— Sûr ! Vous pouvez compter sur moi. C’est quoi le topo ?

— Fox a besoin d’argent. Vous n’êtes sans doute pas encore au courant, mais hier soir nous avons fait fermer le Colosseum et les bureaux de paris.

— Et comment avez-vous réussi ce coup-là, nom de Dieu ?

Dillon sourit à Blake.

— Raconte-lui.

Ce que fit l’Américain. Salter et ses compagnons se tordirent de rire.

— Génial, approuva Billy. C’est magnifique.

— N’est-ce pas ? Ceci dit, les Jago étaient là-bas, et nous savons que Fox a absolument besoin d’une grosse affaire pour reconstituer ses réserves. Donc… Ouvre grand tes yeux et tes oreilles, Harry, et vois ce que tu peux trouver pour nous.

— Sans problème, répondit Salter, et il se frotta les mains avec enthousiasme. La vie redevient intéressante. Tu ne trouves pas, Billy ?

— Je suis bien d’accord, approuva son neveu, une expression ardente se peignant sur ses traits. En ce moment, je lis un livre de poche que j’ai trouvé chez le coiffeur. C’est de la philosophie, et c’est beaucoup mieux qu’un roman. Le type qui a écrit ce bouquin s’appelle Heidegger. Tu as déjà entendu parler de lui, Sean ?

— Ouais. Un Allemand. Un des auteurs préférés de Heinrich Himmler, me semble-t-il.

— Peu importe. Heidegger dit que la vie n’est que passion et action, et qu’un homme qui passe à côté de la passion et de l’action de son époque prend le risque d’être jugé ensuite comme n’ayant pas vécu.

— C’est une pensée d’érudit, ça, Billy.

— Ne te fous pas de moi, Dillon. Je n’ai pas reçu beaucoup d’éducation, et je sais bien que je ne suis qu’un risque-tout, mais j’ai de la cervelle. J’aime les livres, je connais le sens du mot érudit… Je suis un voyou intelligent, tu vois.

— Je n’en ai jamais douté.

Dillon sortit une carte de visite de sa poche, y griffonna quelques numéros.

— Mon domicile, mon portable, Ferguson chez lui à Cavendish Square. Fais ton possible, Harry.

— Je n’y manquerai pas, fiston.

Comme il retournait vers la passerelle, Dillon aperçut des bouteilles de plongée sur le pont.

— Dis donc, Billy, tu fais toujours de la plongée ?

— Je suis devenu un plongeur expert. Et toi, t’es bon ?

— Mieux que bon, à vrai dire.

— Va te faire foutre, Sean ! répliqua Billy en riant. On s’appelle bientôt.

 

Le Gulfstream qui emmenait Hannah en Irlande atterrit à Dublin sous une pluie battante. Comme il ne portait pas les cocardes de la Royal Air Force, il fut orienté vers une zone de l’aéroport réservée aux jets privés. Le sergent Madoc ouvrit la porte. À l’instar de Lacey et de Parry, il était vêtu d’un uniforme bleu marine semblable à celui de tous les équipages aériens à travers le monde.

— Une limousine vous attend près du hangar, dit-il à Hannah en ouvrant un parapluie.

Il accompagna la jeune femme et les pilotes jusqu’à la Mercedes noire. Une voiture de la Garda, la police irlandaise, se trouvait là également. Au volant il y avait un agent en uniforme, et sur la banquette arrière, un homme corpulent vêtu d’un imperméable Burberry de couleur fauve et coiffé d’une casquette en tweed.

Il descendit du véhicule, souriant.

— Dan Malone, commissaire divisionnaire à la Special Branch de la Garda. C’est la première fois que nous nous rencontrons.

— En effet. Vous êtes mon supérieur hiérarchique, monsieur, et…

— J’ai appris qu’on vous avait promue commissaire. J’imagine que les machos de la Special Branch de Scotland Yard n’ont pas vu ça d’un très bon œil.

— Malone ? répéta-t-elle, pensive. C’est un beau nom irlandais. Nous avons un inspecteur Malone, chez nous.

— Mon neveu. Mère anglaise, né à Londres. Pouvons-nous bavarder seuls, je veux dire à l’écart de la fine fleur de la RAF ? précisa Malone en désignant Madoc, Lacey et Parry.

Ils entrèrent dans le hangar ; Malone sortit une cigarette d’un paquet souple complètement froissé.

— Usez-vous de ces choses-là ?

— Non.

— Tant mieux pour vous, vous vivrez plus longtemps que moi. Écoutez… Avec le processus de paix et la construction européenne, aujourd’hui nous sommes tous dans le même bateau. Et je sais à peu près tout de vous, commissaire, comme la plupart de mes collègues de la Special Branch de Dublin. Votre réputation vous précède, comme celle de Ferguson. Ainsi que celle de notre cher Dillon.

— Où voulez-vous en venir ?

— À ceci : en ce qui concerne l’IRA, nos regards se portent dans la même direction que les vôtres. Et si Ferguson vous a envoyée ici, c’est qu’il se prépare quelque chose. Je vais être franc avec vous. J’ai un peu cuisiné votre chauffeur. Il m’a avoué qu’il devait vous emmener à Kilrea. Cela ne peut vouloir dire qu’une seule chose. Vous vous rendez chez Liam Devlin. Ce vieil et adorable emmerdeur de Devlin.

— Alors vous l’aimez bien, vous aussi ?

— Nom d’un chien, oui, je l’aime bien ! Mais… Y a-t-il quelque chose dont vous devriez me parler ?

— Je cherche des informations.

— Pour une affaire grave ?

— Ça se pourrait bien.

Hannah hésita un instant, puis décida de prendre le risque d’une véritable conversation.

— Entre flics, Malone ?

— Entre flics.

— Brendan Murphy, ça vous dit quelque chose ?

— Ce salopard ? Mon Dieu, c’est à lui que vous avez affaire ? s’étonna Malone, puis il fronça les sourcils. Cependant, il ne relève pas de ma juridiction. De quoi s’agit-il, au juste ?

— Pour le moment, ce n’est qu’une rumeur. Il se pourrait qu’il y ait une cache d’armes quelque part dans le comté de Louth. Et un trafic avec des terroristes arabes, via le Liban.

— C’est donc la raison pour laquelle vous êtes venue voir Devlin ?

— Exact. Si quelqu’un a entendu parler de ces histoires, c’est lui.

— Sans aucun doute. Vous me tiendrez au courant ?

— Bien sûr. Peut-être même aurai-je besoin de vos bons offices.

— Parfait. Nous nous reparlerons donc bientôt.

Il l’accompagna jusqu’à la Mercedes, lui ouvrit sa portière.

— Faites attention à vous. Processus de paix ou pas…

— Quelle paix ? répliqua-t-elle en montant dans la voiture, et elle referma la porte.

 

Midi sonnait tout juste quand elle arriva chez Devlin, un petit cottage de style victorien qui se trouvait juste à côté du couvent, dans le village de Kilrea. Ayant ordonné au chauffeur de l’attendre, elle traversa le jardinet et frappa à la porte. Son hôte lui ouvrit aussitôt – toujours aussi impressionnant, avec ses cheveux argentés et ses yeux d’un bleu profond. Il était habillé en Armani, un pantalon et une chemise de couleur sombre qui mettaient en valeur sa silhouette éminemment masculine. Étrange personnalité que celle de cet homme qui animait des séminaires de littérature au Trinity College, mais demeurait membre permanent de l’IRA – et avait tué de nombreuses fois au cours de sa vie.

— Ma chère, vous êtes rayonnante, dit-il avant de la prendre dans ses bras pour une étreinte chaleureuse. Vous avez une mine superbe. Entrez donc. Par ici…

Il l’entraîna jusqu’au salon et la regarda en haussant un sourcil.

— Voulez-vous boire quelque chose ? Déjeuner, peut-être ?

— Non, j’aimerais que nous entrions tout de suite dans le vif du sujet.

Elle s’assit ; il prit place dans le fauteuil en face du sien.

— Allez-y.

— Connaissez-vous un dénommé Brendan Murphy ?

Devlin se rembrunit.

— C’est à cause de ce chacal que vous êtes ici ?

— Cela vous pose un problème ?

— Si on parle de lui, il faut craindre le pire.

Il sortit une cigarette d’un vieil étui en argent, l’alluma.

— Je vous écoute.

Quand elle lui eut raconté toute l’histoire, il se renversa contre le dossier du fauteuil, l’air soucieux.

— Oui, ça ressemble bien à du Murphy.

— Je me pose des questions, Liam. Où Murphy a-t-il trouvé l’argent nécessaire, c’est-à-dire des sommes colossales, pour construire un bunker souterrain et le remplir d’armes ?

— Primo, il y a la drogue. Ensuite, il vend ses services au plus offrant. Depuis que le gouvernement libère les prisonniers, l’Ulster a été rendu aux parrains des deux camps, Loyalistes et Catholiques.

— Avez-vous la moindre information à me donner concernant Murphy ? Savez-vous ce qu’il fait en ce moment ?

— Pas précisément. On raconte qu’il a passé un moment en Libye, non seulement pour entraîner des soldats mais aussi pour travailler avec divers groupuscules arabes. C’est lui, sans aucun doute, qui a noué des contacts pour Fox au Liban.

— Vous ne savez rien d’autre ?

Il secoua la tête, puis plissa les yeux.

— Je connais peut-être quelqu’un, néanmoins, qui pourrait vous aider. Mais je veux votre parole que ça restera entre nous.

— Quelqu’un de l’IRA ?

— Exactement.

— Je vous donne ma parole, assura-t-elle.

Il se tourna vers le téléphone.

— Voyons ce que nous pouvons faire.

 

À Dublin, Michael Leary était en train d’enfiler son imperméable pour sortir, lorsque le téléphone sonna.

— Leary à l’appareil.

— Michael, mon vieux copain, c’est Liam Devlin.

— Nom de Dieu. Ça me déprime déjà de t’entendre, Liam. Si tu m’appelles, c’est forcément que tu veux quelque chose.

— Comme toujours, n’est-ce pas ? Je te retrouve au Irish Hussar pour déjeuner. Je t’amène un agent de la Special Branch. Un commissaire.

— Quoi ? Je n’ai rien à dire à la Garda.

— Non, Michael. Là c’est la Special Branch de Scotland Yard. Une femme intelligente et belle qui s’appelle Hannah Bernstein. Elle travaille avec Sean Dillon.

— Mince, grogna Leary. Je ne veux rien savoir.

— Mais si, mon vieux, tu vas adorer. À tout de suite.

Devlin raccrocha. Quelques minutes plus tard, dans la limousine, tandis qu’ils roulaient vers Dublin, il fit remonter la vitre de séparation pour briefer confidentiellement Hannah au sujet de Michael Leary.

— C’est un type adorable. Il a fait ses études à la Queen’s University de Belfast. Spécialiste de littérature anglaise. Il a enseigné pendant un certain temps…

— Et puis il a embrassé la noble cause.

— Il avait ses raisons.

— Mais tout de même, qu’un homme éduqué prenne ainsi les armes, pose des bombes…

— Vous voulez dire que tous les membres de l’IRA devraient être des maçons ou des charpentiers analphabètes ? Voyons, Hannah. Après la Seconde Guerre mondiale, les Juifs qui se sont battus pour la création d’Israël, les membres des groupes Irgun et Stern, par exemple, qui ont eux aussi pris les armes et posé des bombes, avaient pour la plupart fréquenté les bancs des meilleures universités européennes.

— Un point pour vous.

Il alluma une cigarette et ouvrit sa vitre pour permettre à la fumée de s’échapper.

— Je pourrais aussi vous faire remarquer, avec mon habituelle modestie, que j’ai moi-même été éduqué chez les Jésuites, et que je suis diplômé du Trinity, avec les félicitations du jury.

— D’accord, je me rends. Je ne peux vous contredire. Moi aussi, j’ai tué des gens. Le problème, simplement, c’est que je n’aime pas les bombes.

— Et moi non plus.

— Parlez-moi encore de Leary.

— Michael a compté pendant des années parmi les membres les plus actifs de l’IRA. Nous travaillions ensemble. Sauf que lui, il aimait les bombes beaucoup plus que vous ou moi. Un jour qu’il en transportait une dans un camion, en direction de l’Ulster, elle a explosé par accident. Elle lui a arraché la moitié de la jambe gauche, et a tué les deux hommes qui l’accompagnaient. Par chance, il n’avait pas encore passé la frontière, ce qui lui a évité de se retrouver enfermé à la prison de Maze.

— Ç’a été la fin de sa carrière dans l’IRA ?

— Pas exactement. Il a dirigé pendant un moment la section renseignement, à Dublin, auprès du chef d’état-major, et puis quand le processus de paix a commencé, il en a eu marre. Il connaît bien Dillon. Ça remonte à l’époque de Derry, quand ils se battaient ensemble contre les soldats anglais.

— Et aujourd’hui ?

— Il écrit des romans. Des thrillers comme on en trouve dans les gares et les aéroports. Et ça marche très bien.

— Incroyable, murmura-t-elle. (Puis elle fronça les sourcils.) Acceptera-t-il de nous aider ?

— Disons les choses ainsi : il est comme beaucoup de gens aujourd’hui. Il veut la paix. Nous verrons comment il réagit.

Devlin guida le chauffeur le long du fleuve, la Liffey, jusqu’à un certain quai où ils se garèrent enfin devant le Irish Hussar.

— C’est un pub fréquenté par d’authentiques Républicains, tous partisans du Sinn Fein, expliqua Devlin. Et la nourriture y est extra.

À l’intérieur, Hannah découvrit un décor à l’ancienne, tout à fait authentique : comptoir et boiseries en acajou, grands miroirs, bouteilles de toutes sortes sur les étagères. Une clientèle nombreuse et animée s’y régalait de plats aussi savoureux que simples. Leary était assis dans une stalle d’angle, au fond de la salle. Il avait devant lui une pinte de Guinness et une assiette d’Irish stew.

— Reste assis, je t’en prie, dit Devlin. Je te présente mon amie Hannah. Et quand je dis amie, je ne parle pas à la légère.

Leary, quarante-cinq ans, cheveux bruns striés d’argent, était plutôt bel homme. Il la dévisagea quelques secondes, l’air incertain, puis lui tendit la main. Après un instant d’hésitation, Hannah lui tendit la sienne.

— Prenez place.

Une serveuse s’approcha.

— Cet Irish stew m’a l’air excellent, dit Hannah. J’ai bien envie d’y goûter.

— Et pour vous, professeur Devlin ? demanda la jeune fille d’un ton plus que cordial.

— Ah, j’aime que vous me caressiez dans le sens du poil, répondit-il en souriant. Voyez-vous, Hannah, Eileen est étudiante au Trinity. Pour son malheur, elle assiste aux rares séminaires que je donne à l’occasion.

— Ne dites pas de bêtises, répliqua la serveuse. Vous êtes le meilleur, et tout le monde le sait.

— Compliment qui vous vaudra la meilleure note à votre prochaine composition écrite. Quant à moi, je veux un petit déjeuner complet. Un grand écrivain et dramaturge nommé Somerset Maugham a dit autrefois que pour bien se restaurer en Angleterre, il fallait prendre son petit déjeuner trois fois par jour. Et vous me donnerez aussi un whiskey, ma douce. Un Bushmills.

— Une bouteille d’eau minérale, pour moi, dit Hannah.

— Tu écris toujours la nuit, Michael ?

— Oui. À cause de ma jambe, Liam. La nuit, elle me fait souffrir comme un chien. Je n’arrive pas à dormir. Mais je refuse de prendre de la morphine.

— À ta place, je m’en tiendrais au Bushmills.

Eileen apporta les boissons et repartit. Leary poursuivit son déjeuner.

— Alors ? De quoi s’agit-il ?

— Brendan Murphy. C’est un copain à toi ?

— Celui-là, c’est l’ami de personne. De mon point de vue, ce n’est qu’un malfrat. Il fait honte à l’organisation.

— Le chef d’état-major partage-t-il ton opinion ?

— Sans aucun doute. Tous ceux de la vieille époque veulent réussir la paix, Liam. Sauf les imbéciles comme Murphy…

— Qui ont un intérêt personnel à ce que les choses continuent comme avant, précisa Hannah.

— Exactement. Murphy et les groupes séparatistes comme l’IRA de la continuité, l’IRA véritable – tous ceux-là ont des objectifs contraires aux nôtres.

La serveuse revint avec le petit déjeuner et l’Irish stew. Hannah et Devlin commencèrent à manger.

— Où se trouve Murphy en ce moment ? demanda Hannah.

— Dieu seul le sait, commissaire.

Leary posa ses couverts et redressa le buste.

— Vous savez mieux que personne qu’aujourd’hui on ouvre grand les portes des prisons, et on n’enferme plus personne. Et ça, c’est valable aussi bien dans la République qu’en Ulster ou en Angleterre. Murphy peut aller et venir à sa guise d’une région à l’autre. Il ne risque rien. Sauf vis-à-vis de l’IRA provisoire, au cas où il dépasserait les bornes.

— Qu’arriverait-il ? L’IRA se… chargerait de lui ?

— Certainement. Et sans hésitation. Nous sommes une armée, Hannah, avec des règles et des codes. À présent, expliquez-moi pour quelle raison je suis censé vous aider.

— Tu vas nous aider, répondit Devlin, parce qu’il y a quinze ans je t’ai sauvé la vie, dans le comté de Down, quand tu as été blessé. Souviens-toi, je t’ai fait passer la frontière…

— Voyons, Liam. Je me suis acquitté de cette dette la fois où Dillon, l’Amerloque et toi vous étiez lancés aux trousses de Dermot Riley. Je vous ai prévenus qu’il était revenu à la ferme de Tullamore, et vous êtes allés là-bas pour…

— Tu en as aussi parlé au chef d’état-major, qui a envoyé sur place Bell et Barry, des mecs aussi stupides que des hommes de Cro-Magnon. Ils ont torturé Bridget Riley, en particulier à coups de brûlures de cigarette sur le visage.

— Mais Dillon a tué Bell, et toi tu as eu Barry dans le dos. Dermot nous a tout raconté.

— C’est vrai. Quelle honte, pour un homme de mon âge, dit Devlin, et il secoua la tête. Bien. Expliquez-lui la situation, Hannah.

Ce qu’elle fit. La cache d’armes dans le comté de Louth, Fox, la filière libanaise – elle lui raconta tout.

Leary l’écouta, atterré, puis déclara :

— Qu’une chose soit bien claire, et je parle là au nom de l’IRA. Nous ne rendrons pas les armes que nous avons encore. L’histoire nous a prouvé que c’était une erreur d’agir ainsi.

— Ce qui veut dire que vous êtes content d’apprendre l’existence de cette cache, et de savoir que Murphy en a la clé.

— Non, bon sang de bonsoir ! Je ne suis pas content du tout, et le chef d’état-major ne sera pas heureux non plus.

— Vous lui en parlerez ?

— Je n’ai pas le choix.

— Pour une fois, observa Devlin, la Special Branch et l’IRA ont quelque chose en commun. Alors, Michael, qu’est-ce que tu peux faire ?

— Nous pourrions ratisser le comté de Louth. Mais il est immense, et Murphy y compte des tas d’amis. Tous des enragés. Il ne faut pas trop espérer de ce côté-là.

Tout à coup, il frappa du poing sur la table.

— Mais j’y pense ! Sean Regan ! Tu te souviens de lui, Liam ?

— Derry, marmonna Devlin. Regan a tiré sur un policier militaire et s’est enfui pour l’Amérique. Si je me souviens bien, le flic s’en est sorti.

— C’était il y a deux ans. Regan est revenu, depuis. Il s’est remis à travailler avec Murphy, principalement en Europe. Il y a trois semaines, m’a-t-on dit, il rentrait à Dublin, de Paris, quand son avion a été détourné vers Heathrow à cause du brouillard. Son nom est apparu sur l’ordinateur des services de sécurité, et il a été arrêté.

— Je me demande pourquoi on ne m’a pas prévenue de ça, dit Hannah, perplexe.

— D’après mes renseignements, c’est le SIS qui l’a pris en charge à Heathrow. J’aurais cru que vous étiez au courant. Vos services n’échangent-ils pas ce genre d’informations ?

— Pas toujours.

Devlin regarda Hannah.

— Qu’en pensez-vous ?

— Si Regan a travaillé avec Murphy, il saura sans doute des choses. À vrai dire, c’est notre meilleure piste.

— Je ne vois rien d’autre que je puisse faire pour vous, ma chère Hannah. Michael va vendre la mèche au chef d’état-major, et si j’apprends quelque chose en retour, je vous préviendrai.

Ils se levèrent, quittèrent le pub. Leary et Hannah se serrèrent la main.

— Commissaire, j’ai eu grand plaisir à bavarder avec vous, dit-il avec sincérité. Mais que cela ne devienne pas une habitude.

Il s’éloigna. Devlin sourit.

— C’est un type bien, ce Michael. Bon… Remontons dans cette superbe limousine. Je vous dépose à l’aéroport, et ensuite votre chauffeur me ramènera chez moi.

 

Dans un pavillon de la banlieue de Dublin, Leary s’assit dans le salon en face du chef d’état-major de l’IRA, dont l’épouse leur servit du thé et des scones. Il lui raconta sa rencontre avec Hannah Bernstein.

— Ai-je fait ce qu’il fallait ?

— Absolument. Murphy est un animal nuisible. Je n’ai aucune patience à son égard, et le Conseil militaire non plus.

— Qu’allons-nous faire, de notre côté ?

— Je vais charger une équipe de fouiner un peu dans le comté de Louth, mais sans grand espoir.

— Et ?

Le chef d’état-major sourit.

— Si Ferguson se charge de l’affaire, et avec le concours de Sean Dillon, eh bien… Pour une fois, nous sommes dans le même camp. Laissons Sean se charger de ce sale boulot à notre place.

 

À l’aéroport, la limousine d’Hannah s’immobilisa dans le hangar où patientaient Lacey et Parry. Le Gulfstream se trouvait dehors, sous la pluie, paré au décollage. Tandis qu’Hannah et Devlin sortaient de la Mercedes, la voiture de la Garda refit son apparition. Malone en descendit.

— Liam, mon vieux salaud !

— Vous aussi, allez vous faire foutre, répondit cordialement Devlin.

Ils se serrèrent la main.

— Vous avez du neuf ? demanda Malone.

Hannah parut hésitante. Devlin haussa les épaules.

— Allez-y. Il est de votre côté.

Elle lui raconta leur entrevue avec Leary.

— Donc, conclut Malone, les agissements de Murphy n’ont aucun rapport avec les activités officielles de l’IRA.

— Que pensez-vous de ce que Leary a dit à propos de Sean Regan ? demanda-t-elle.

— Je n’ai même pas été averti qu’il avait été arrêté, dit Malone. Ce qui n’est pas normal du tout.

— Ça signifie qu’il y a quelqu’un, à Londres, qui vous roule dans la farine, observa Devlin en regardant Hannah.

— En effet. Je vais devoir régler ça dès mon retour, dit-elle, et elle lui tendit sa main. Liam, vous êtes un trésor.

— Ah non, ma belle ! Vous pouvez faire beaucoup mieux que ça.

Il l’étreignit et l’embrassa sur les deux joues.

— Prenez soin de vous. Et conseillez à Sean de toujours surveiller ses arrières.

— De ce côté-là, il n’a rien à craindre. Au revoir, commissaire Malone.

Lacey et Parry l’avaient précédée dans l’avion. Le sergent Madoc l’aida à gravir les marches. La porte du cockpit se referma, les moteurs se mirent à ronronner, et le Gulfstream s’éloigna sur la piste.

— Sacrée femme, dit Malone.

— Bien d’accord, acquiesça Devlin, puis il sourit. À présent, renvoyez donc votre chauffeur, joignez-vous à moi dans la luxueuse limousine que le commissaire a eu la bonté de me prêter, et nous retournerons au Irish Hussar où vous pourrez m’offrir un triple Bushmills.

— Moi, dans ce repaire de bandits républicains ?

— Je crois me rappeler que votre frère cadet, Fergus, comptait parmi ceux-là.

— Inutile de le mentionner.

— Comme je disais, allons au Irish Hussar, reprit Devlin en souriant de plus belle. Être vu en compagnie d’un policier, vous n’imaginez pas le bien que cela va faire à ma réputation ! J’en tire d’avance une immense satisfaction.

 

Le Gulfstream s’éleva rapidement au-dessus de la mer d’Irlande. Hannah appela Ferguson sur le réseau Codex 4.

— Ah, j’attendais de vos nouvelles. Comment cela s’est-il passé ?

Elle lui relata sa journée en détail, sans oublier de mentionner Sean Regan.

— Voilà, monsieur, vous savez tout. Nous aurions dû être prévenus. Entre services, nous sommes censés coopérer.

— Tant que Simon Carter sera le directeur adjoint du SIS, toute coopération restera impossible. Je m’en occupe.

Il raccrocha, réfléchit un moment, puis reprit le combiné pour convoquer Dillon, qui se trouvait avec Blake dans le bureau voisin.

— Venez, je vous prie. Je viens de parler avec Hannah. Il se peut que nous ayons un problème.
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Dillon et Blake écoutèrent Ferguson lui relater les aventures irlandaises d’Hannah Bernstein.

— Il est inacceptable, observa Blake, qu’un de vos principaux services de renseignements fasse de la rétention d’informations. Surtout des informations qui pourraient avoir une importance cruciale pour d’autres services.

— En effet, dit Ferguson. Hélas, Carter a toujours eu le don de ne penser qu’à lui-même. Et le reste du monde peut aller au diable.

Il sourit.

— Je crois qu’il est temps de rappeler à ce petit monsieur que ma position de chef du service de sécurité personnel du Premier ministre me confère des pouvoirs extraordinaires. Y compris sur lui.

— J’adorerais voir ça, approuva Dillon.

Le général décrocha le téléphone, composa un numéro.

— C’est bien vous, Carter ? Écoutez, il vient de se produire un événement dont j’ai besoin de vous parler. Je veux avoir votre point de vue avant d’en référer au Premier ministre… Oui ? Bien. Je vous retrouve dans une demi-heure au Grenadier, à St James.

— Rien de tel que de se montrer décidé, dit Blake.

— Et ce n’est qu’un début, cher cousin d’Amérique. Dillon, demandez donc une voiture. Je prépare un ou deux mandats, et nous nous mettons en route.

Le Grenadier était un pub très agréable, typique de Londres avec ses stalles anciennes en chêne sombre. Carter, un homme de petite taille au visage très pâle et aux cheveux blancs, était installé à une table d’angle, devant un verre de xérès. Il eut un mouvement de colère en voyant Dillon s’avancer vers lui.

— Franchement, Ferguson, vous poussez le bouchon trop loin. Je vous ai déjà dit que je ne voulais plus voir ce pourceau meurtrier.

— Parlez-en au Premier ministre. C’est son employeur.

— Dieu récompensera votre grandeur d’âme, observa Dillon avec humour. Quelle chance j’ai qu’un homme de votre stature tolère ma présence dans la même pièce que lui !

— Allez vous faire voir, Dillon.

— Vous vous souvenez sans doute de monsieur Blake Johnson, dit Ferguson.

— Oui. L’Américain, répondit Carter en serrant sans enthousiasme la main de Blake. Bon, de quoi s’agit-il ?

— Un renégat de l’IRA dénommé Brendan Murphy est en train de préparer un sale coup. Je veux savoir quoi.

— Vous vous gourez, Ferguson. Murphy, c’est de l’histoire ancienne. Il ne pose plus de problèmes qu’à lui-même. Surtout depuis que le pays a opté en masse pour le processus de paix.

— Vous êtes un menteur de première bourre, mon cher Simon, répliqua Dillon, et il se tourna vers Blake. Ce type est directeur adjoint du SIS, tu vois, mais en fait il n’a jamais mouillé sa chemise sur le terrain. C’est un bureaucrate.

— La ferme, saleté d’Irlandais ! rétorqua Carter, furieux.

— Ça, c’est une remarque raciste, ironisa Dillon. Je pourrais vous traîner devant les tribunaux, vous savez.

— Absolument, approuva Ferguson. Et vu que ma sainte mère était irlandaise, je suis par conséquent moi-même à moitié irlandais, et je prends très mal vos insultes.

— Attention, ajouta Blake, j’ai l’impression que vous avez gravement insulté la mémoire de sa mère.

— Parlons peu, parlons bien, reprit Dillon. Il y a trois semaines, vous avez pincé un certain Sean Regan. Son avion, prévu pour atterrir à Dublin, venait d’être détourné sur Heathrow à cause du brouillard. Pourquoi l’avoir arrêté ?

— Ne faites pas l’idiot. Regan a tiré sur un policier, à Londonderry, il y a deux ans, et a réussi à s’enfuir. Sa victime a bien failli mourir.

— Que comptez-vous faire de Regan ? Le présenter devant la cour d’assises ?

— Nous l’envisageons.

— Mais à cause du processus de paix, vous ne le ferez pas. La tendance, aujourd’hui, c’est de libérer tous ces gens-là. On ne les jette plus en prison comme avant.

Curieusement, Carter parut soudain très confus.

— Allons, Ferguson, vous savez bien que nous ne sommes que les jouets des politiciens.

— Pas en ce qui me concerne. De mon point de vue, nous devons faire respecter la loi, et rien d’autre. Le fond de l’histoire, Carter, c’est que vous détenez Regan dans l’espoir de tirer de lui des informations susceptibles de vous servir plus tard.

— Et alors ?

— Pour vous, c’est terminé. Où est-il enfermé ?

— À Wandsworth.

— Il va quitter cet endroit, affirma le général, et il sortit un document de sa poche. Voici un mandat, que j’ai rédigé moi-même, en qualité de chef du service de sécurité du Premier ministre. Il m’autorise, comme disent les juristes dans leur langue si pittoresque, à prendre possession du dénommé Sean Regan.

Carter devint rouge d’indignation.

— Écoutez-moi, Ferguson…

— Non ! Vous, vous m’écoutez ! La différence entre nous, c’est que moi, je suis un homme de terrain. À l’âge de dix-huit ans, en 1952, j’étais sous-lieutenant dans le Hook, en Corée. J’y ai croisé plus de vauriens que vous n’avez pris de petits déjeuners dans votre vie. Alors ne discutez pas. Contentez-vous de contresigner l’ordre de transfert. Voici mon stylo.

Il lui tendit un plume. Carter le prit d’une main tremblante et griffonna le document.

— Mon tour viendra, Ferguson.

— J’en doute, rétorqua le général, et il souffla sur l’encre au bas de la feuille. Maintenant, fichez le camp.

Une expression désemparée tordit les traits de Carter. Il se leva, s’éloigna d’un pas mal assuré.

— Pourquoi est-ce que je ne ressens aucune pitié pour ce type ? dit Blake.

— Parce qu’il ne la mérite pas, répondit Ferguson. Bien. Messieurs, prochain arrêt à la prison de Wandsworth.

 

Ferguson, Dillon et Blake patientèrent un moment dans un parloir. La porte s’ouvrit enfin sur Regan, poussé en avant par un gardien au port très militaire – le genre d’homme qui aurait pu être sergent dans un régiment des Horse Guards.

— Mes amitiés à toi aussi, Sean, ironisa Dillon, puis il s’adressa à ses collègues : Ça nous a toujours posé un certain problème, d’avoir le même prénom.

— Nom de Dieu, grogna Regan. C’est vraiment toi, Dillon ?

— Mais oui, mon brave. Je suis venu t’arracher à ta cellule et à la puanteur de la cuvette des chiottes. Je te présente le général Charles Ferguson, ton nouveau patron. L’autre monsieur est un Yankee et il bosse au FBI, alors tiens-toi à carreau.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Laissez-nous seuls, dit Ferguson au gardien.

— Certainement, mon général.

Quand la porte se fut refermée sur l’homme en uniforme, Dillon posa une main sur l’épaule du prisonnier.

— Brendan Murphy. Nous savons que tu es dans son équipe.

Regan, manifestement désemparé, fit le bravache.

— Y a des années que je n’ai pas vu Brendan !

— Carter n’a donc pas réussi à te faire cracher le morceau ?

— Je ne sais pas de quoi tu parles.

— Ne me faites pas perdre mon temps, intervint Ferguson. Vous avez blessé un policier, à Derry, il y a deux ans, et vous vous êtes enfui aux États-Unis. Depuis, vous travaillez en Europe pour Murphy.

— C’est faux.

— Ne joue pas au con, dit Dillon. C’est très grave de tirer sur un flic. Certes, il n’est pas mort, mais devant une cour d’assises tu prendras dix ans pour tentative de meurtre. Imagine-toi vivre ici, à Wandsworth, ou peut-être même à Parkhurst, pendant tout ce temps. Pense à la trouille qui te saisit chaque fois que tu veux prendre une douche.

— Non, bafouilla Regan. M. Carter a dit que si je coopérais, je ne resterais pas en prison.

— Peut-être qu’il a dit ça, convint Ferguson. Mais maintenant, hélas, c’est moi qui décide de votre sort. Alors réfléchissez. Vous avez le choix entre un avenir très désagréable en prison, ou une maison confortable où vous pourrez nous révéler des informations utiles sur les agissements de Murphy.

— Brendan me lynchera, protesta Regan avec désespoir. C’est un sadique.

— C’est la raison pour laquelle nous avons l’intention de bien nous occuper de vous.

Ferguson fit un signe à Dillon, qui toqua sur la porte. Le gardien reparut.

— Ramenez ce monsieur à sa cellule. Qu’il rassemble ses effets personnels. Et présentez ce document au directeur, dit Ferguson en lui tendant un mandat. Le détenu est désormais sous ma responsabilité.

— À vos ordres, mon général.

Regan quitta la pièce.

— Bien, reprit Ferguson. Dès qu’il est installé à Holland Park, Dillon, vous le pressez comme un citron.

— Général de mon cœur, il en sera fait selon votre volonté !

 

Ils emmenèrent directement Regan à la propriété de Holland Park. Les grilles à commande électronique s’écartèrent devant la voiture, qui passa entre des agents de sécurité vêtus de pantalons de flanelle et de vestons bleu marine.

— Clinique ? s’étonna Regan d’un ton anxieux, les yeux sur la plaque en bronze. Où sommes-nous ?

— Dans une forteresse, répondit Ferguson. Et les messieurs en complet que vous voyez là sont de la police militaire. Comme vous le constaterez rapidement par vous-même, il est impossible de s’échapper d’ici.

Quand ils furent descendus de voiture, le général se tourna vers Dillon.

— Helen Black va se charger de lui montrer sa chambre et de le nourrir. Vous et Blake, restez ici. Je reviendrai un peu plus tard.

La Daimler repartit. Dillon et Blake encadrèrent Regan, qui avait toujours les menottes aux poignets, et ils montèrent les marches du perron. La porte de la maison s’ouvrit sur un homme taillé en Hercule.

— Mes respects, monsieur Dillon.

— Voici un nouveau client pour vous, sergent Miller. Il s’appelle Sean Regan. Il y a deux ans, il a tiré sur un policier de la police militaire de Sa Majesté.

— Ce doit être Fred Dalton, répondit Miller avec une expression sévère. Il a survécu à ses blessures, mais il est toujours immobilisé. Oh, oui, monsieur Regan, je vais bien m’occuper de vous.

Sa main, large comme un battoir, s’abattit sur l’épaule de Regan. Helen Black apparut dans le vestibule.

— Est-ce notre prisonnier, sergent ?

Miller se mit au garde-à-vous.

— Oui, madame.

— Parfait. Il logera dans la chambre 10. Qu’il s’installe, puis nous lui servirons des sandwichs et du thé au salon.

— À vos ordres.

Regan regarda Dillon.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qui c’est, cette gonzesse ?

— C’est le sergent-major Black, mon cher Sean. Ne joue pas les machos. Elle a tué deux gars de l’IRA à Derry, et elle a été décorée de la Military Cross.

— Va te faire foutre, connard.

— Quel langage ! Et devant une dame, en plus ! Nous ne pouvons tolérer ça. N’est-ce pas, sergent ? fit Dillon à l’adresse de Miller.

— Certainement pas, monsieur.

La main de Miller se referma comme un étau sur le bras de Regan.

— Mais maintenant, il va monter sagement l’escalier. Venez par là, mon garçon.

— Qu’est-ce qu’on fait, nous ? demanda Blake à Dillon.

— Cette maison possède une salle à manger et un cuisinier tout à fait respectables. Pourquoi ne pas nous restaurer ? Nous verrons Regan plus tard.

À l’étage, le prisonnier n’en crut pas ses yeux. Il avait une chambre très convenable, avec une petite salle de bains attenante. La fenêtre, quoiqu’elle fut munie de barreaux, offrait une vue agréable sur le parc. On lui remit une chemise, un pantalon et un veston propres, identiques à ceux du personnel de la propriété. Quand il se fut changé, Miller le conduisit au rez-de-chaussée, dans un petit salon. Les flammes artificielles d’un radiateur à gaz scintillaient dans la cheminée. Regan se vit servir un bol de soupe, deux sandwichs au jambon et un verre de vin blanc sec. Pendant qu’il mangeait, le sergent resta debout contre le mur, silencieux.

Le contraste entre cette maison et Wandsworth rendait Regan quelque peu euphorique. Il engloutit son repas et but avec plaisir.

— Pourrais-je avoir encore du vin ? demanda-t-il.

— Bien sûr, monsieur, répondit Miller, et il sortit une bouteille de chablis d’un placard.

Derrière le miroir sans tain qui surmontait la cheminée, Dillon, Blake et Helen Black, ainsi que Ferguson et Hannah Bernstein qui venaient d’arriver, l’observaient avec attention.

— Vous connaissez tous les enjeux de cette sale histoire, dit le général. Il faut donc impérativement le faire parler. J’aimerais que vous vous en chargiez, sergent-major, avec le concours de Dillon. Des faits. Du concret. Voilà ce que je veux.

— Certainement, monsieur.

Helen Black fit un signe de tête à Sean.

— Je joue la méchante, et vous le gentil. Ça vous convient ?

— Parfait. Ça me rappelle l’époque où j’étais acteur au Théâtre national.

— Hmm… Celle-là, on l’a déjà entendue, mon cher Sean. Allons-y, dit-elle en se dirigeant vers la porte de communication. J’ouvre le bal, et vous me suivez.

— Voulez-vous que je sorte, madame ? demanda Miller quand ils pénétrèrent dans le salon.

— Non, sergent. Il se pourrait que j’aie besoin de vous.

Sa voix, soudain, s’était durcie.

— Cet homme est un assassin de l’IRA. À cause de lui, le policier Fred Dalton est handicapé à vie. À votre avis, était-ce sa première victime ?

— J’en doute, répondit Miller, glacial.

— Exact. À présent, sergent, j’aimerais que vous lui passiez les menottes. N’oublions pas que nous avons affaire à un tueur.

— Certainement, madame.

— Hé ! Attendez un peu ! protesta Regan.

— Tendez vos poignets, mon garçon. Et tenez-vous tranquille.

Regan commençait à avoir des sueurs froides. Ce brutal changement d’atmosphère l’inquiétait terriblement. Il avait passé trois semaines à Wandsworth, avec des toilettes répugnantes, pas plus de deux douches par semaine, et les attentions malvenues de certains prisonniers au regard bizarre. Sans parler de l’attitude générale des autres détenus à son égard : les criminels anglais de base haïssaient les gens de l’IRA. La façon dont il était traité ici depuis son arrivée lui avait donné à croire qu’il était enfin tiré d’affaire. Mais voilà que cette femme qui aurait pu être sa sœur aînée se comportait comme un agent de la Gestapo !

Elle déboutonna sa veste. Il aperçut son Colt.

— Venons-en au fait, dit-elle.

De l’autre côté du miroir, Roper avait rejoint les autres.

— Elle est très douée, fit-il remarquer.

— Remarquable, renchérit Blake.

— Mais elle refuse d’être nommée officier, déplora Ferguson.

— Helen n’est pas le genre de femme à courir après l’avancement, monsieur, précisa Hannah.

— Je sais, concéda Ferguson avec un petit soupir. C’est très regrettable.

C’est alors qu’Helen Black passa à l’attaque pour de bon.

La métamorphose fut stupéfiante. La jeune femme anglaise modérée et avenante qu’elle était une seconde plus tôt semblait avoir endossé une tout autre personnalité.

— Depuis des années, je me bats contre les gens de votre espèce, déclara-t-elle. Vos bombes, vos armes à feu, les femmes et les enfants morts pour rien, j’ai tout vu. Mais vous, bien sûr, ça vous est égal. J’ai tué des salopards dans votre genre, à Derry. Ils étaient en train de garer une camionnette piégée devant un logement d’infirmières. À l’intérieur il y avait vingt-cinq kilos de Semtex. Ce genre de choses est inacceptable. J’ai reçu une balle dans la cuisse gauche, mais j’ai abattu le fumier qui m’a fait ça. Et puis je me suis redressée et j’ai eu son complice dans le dos, alors qu’il prenait la fuite en courant.

Regan la considéra avec effroi.

— Pour l’amour de Dieu, quel genre de femme êtes-vous ?

Elle tendit la main vers Regan, lui agrippa le visage et crispa douloureusement les doigts sur sa mâchoire.

— Les Indiens Apaches donnaient leurs prisonniers à leurs femmes pour qu’elles les achèvent. Je suis ce genre de femme-là.

— Splendide, dit Ferguson. Elle aussi, elle devrait monter sur la scène du Théâtre national.

— Vous avez gâché la vie de Fred Dalton, reprit-elle. Un de mes camarades.

Elle tira le Colt de son étui, en posa le canon entre les yeux de Regan.

— Il est chargé de balles à pointe creuse, petit merdeux. Je presse la détente, et ta cervelle repeint les murs de cette pièce.

— Pour l’amour du ciel, non ! cria Regan.

Dillon saisit le poignet d’Helen pour l’obliger à détourner son arme.

— Non, sergent-major. Vous ne pouvez pas faire ça.

Elle fit volte-face, l’air furieux.

— Je reviens dans une minute ! dit-elle, et elle quitta le salon.

Regan tremblait de tout son corps.

— Détachez-le, sergent, ordonna Dillon à Miller. Il ne risque pas de s’échapper.

— Comme vous voudrez, monsieur.

Miller sortit son trousseau de clés pour déverrouiller les menottes. Dillon ouvrit son vieil étui à cigarettes en argent, en sortit deux bouffardes et les alluma. Il en tendit une à Regan.

— Tiens, on fait comme dans Une femme cherche son destin.

— De quoi tu parles, bon sang ?

— T’en fais pas, Sean. J’ai un faible pour les vieux films. Maintenant, écoute. Moi, je suis un mec futé. Un jour, j’ai bien failli me retrouver devant un peloton d’exécution serbe. Mais Ferguson, qui est un homme extraordinairement puissant, m’a sauvé la vie. En échange, j’ai cessé de me battre pour la noble cause et je suis entré à son service. C’est pour ça que je suis encore de ce monde.

Regan frissonnait. De terreur, sans doute. Dillon se tourna vers Miller.

— Servez-lui donc un double cognac, sergent.

— Certainement, monsieur.

Miller ouvrit le placard à alcools. Regan saisit le verre qu’il lui tendit, le vida d’un trait.

— Qu’est-ce que tu veux, Sean ? demanda-t-il enfin.

— Je ne veux que ton bien. Essaie de comprendre. Tu es entre les mains de Ferguson, et tu as failli tuer un policier. Processus de paix ou pas, il a le pouvoir de t’envoyer derrière les barreaux pour longtemps.

De l’autre côté du miroir, le général fit signe à Helen Black.

— Retournez-y, sergent-major.

Elle fit irruption dans le salon.

— J’en ai assez. Vous, mon salaud, vous retournez dès ce soir à Wandsworth, promit-elle en brandissant un papier sous le nez de Regan.

Il se décomposa.

— Mais au nom du ciel, dites-moi ce que vous voulez !

— Excellent, dit Roper. On se croirait à la Gestapo. Les nazis avaient beaucoup moins recours à la violence physique que les gens ne le pensent. C’était inutile. Il leur suffisait de déstabiliser psychologiquement leurs victimes.

— Mais nous n’allons pas l’achever maintenant, dit Ferguson. Vous, Roper, et vous, Blake, restez ici je vous prie. Commissaire, venez avec moi. Vous allez lui faire votre petit topo à la manière de Scotland Yard.

Ferguson entra dans le salon avec Hannah. Il s’adressa d’abord à Miller :

— Servez-lui un autre verre, sergent.

— Mon général, acquiesça l’homme, et il s’exécuta.

Regan saisit le verre d’une main tremblante, le vida en une seule gorgée.

— Est-ce que nous pouvons trouver un terrain d’entente ? demanda-t-il.

— Ça dépend de ce que vous avez à m’offrir, répondit Ferguson.

— Le général est un homme sévère, Sean, ajouta Dillon, mais quand il promet quelque chose, il tient parole.

— Monsieur Regan, intervint Hannah. Je suis le commissaire Hannah Bernstein, de la Special Branch. J’aimerais que vous me disiez si vous pensez pouvoir nous aider dans le cadre de notre enquête sur les activités d’un dénommé Brendan Murphy.

— Que voulez-vous savoir ?

— J’ai appris qu’il existait un bunker souterrain quelque part dans le comté de Louth.

— Rempli de Semtex, de mitrailleuses, de mortiers, ajouta Dillon. Il y aurait là-dedans assez de matériel pour démarrer une guerre civile. Où est-il, ce bunker, Sean ?

— Pas très loin de Kilbeg, marmonna Regan.

— Allons allons, mon garçon ! fit Ferguson. En Irlande, il y a des Kilbeg un peu partout.

— Celui-là, comme l’a dit le commissaire, il est dans le comté de Louth, dans la République. Au sud de la baie de Dundalk. Près de Dunany Point, pour être précis. C’est un coin très isolé.

— Je connais cette région, dit Dillon.

— Tu n’y ferais pas long feu, Sean. Là-bas, les gens sont méfiants. Les étrangers s’y font remarquer comme le nez au milieu de la figure.

— Bien, dit Ferguson. Parlez-nous davantage de ce bunker.

— Quand je me suis enfui aux États-Unis, j’ai été aidé par un groupe américano-irlandais extrêmement puissant, des radicaux qui s’opposent à la paix. J’ai conclu avec eux un accord financier très important, au nom de Brendan. L’idée, c’était de préparer l’avenir, la prochaine guerre.

— Ce qui explique le bunker.

— Mais d’où viennent les armes ? demanda Dillon.

Derrière le miroir, Roper prenait scrupuleusement des notes.

— C’est la Mafia qui a commencé à nous les fournir. Brendan avait déjà travaillé avec eux en Europe. En particulier avec un type qui s’appelle Jack Fox.

— Il agissait pour le compte de la famille Solazzo ? demanda Hannah.

— Eh bien… J’ai toujours cru qu’il ne servait que ses propres intérêts, mais… En tout cas, c’est lui qui nous a livré les armes.

— Quoi d’autre ? enchaîna Hannah. Parlez-nous du Liban, par exemple.

— Seigneur ! Il n’y a donc rien que vous ne sachiez déjà ?

— Vide ton sac, ordonna Dillon.

— Il y a plusieurs années, Murphy a suivi un entraînement militaire en Libye. Il a d’excellents contacts dans le monde arabe. Il parle même un peu leur langue, en tout cas suffisamment pour se commander un repas.

— Et ?

— Eh bien… Fox contrôle le trafic de la drogue en Russie, donc il a là-bas des contacts très importants. Et Murphy a une liaison directe avec les Arabes…

— Quels Arabes, en réalité ?

Regan hésita.

— Saddam Hussein. L’Irak.

— Sympa, ironisa Dillon. Est-ce qu’il y a une opération en cours ?

— Oui. Un cargo doit descendre de la mer Noire la semaine prochaine. Il s’appelle le Fortuna. Sauf contretemps, il accostera mardi dans un port libanais. Al Shariz, au sud de Beyrouth.

— Équipage russe ?

— Non. Arabe. Que des gars de l’Armée de Dieu.

— Et la cargaison ?

Regan se mordit les lèvres.

— Accouche ! ordonna Dillon. La cargaison, qu’est-ce que c’est ?

— Des Hammerhead.

Le silence tomba sur la pièce. Hannah se tourna vers Ferguson.

— Des Hammerhead, monsieur ?

La porte s’ouvrit sur Blake.

— Pardonnez mon intrusion, général, mais je connais très bien ces armes. Le Hammerhead est un missile à courte portée, lancé à partir d’un trépied qui s’installe en moins de deux minutes. Il peut atteindre des cibles jusqu’à cinq cents kilomètres. Et il a une tête nucléaire. C’est une arme qui ne détruirait pas complètement Israël ou la Jordanie, mais… Frappée par un de ces engins, Tel Aviv ne ressemblerait plus à grand-chose.

Ferguson se tourna vers Regan.

— M’avez-vous bien dit que la vérité ? Y a-t-il des choses que vous ne m’ayez pas révélées ?

Le prisonnier hésita de nouveau, puis soupira :

— Quand le Fortuna arrivera au Liban, Brendan sera déjà à bord. Fox doit le retrouver au port. Il veut être payé en or. Pour un montant d’environ cinq millions.

— De dollars, ou de livres sterling ?

— Comment je peux savoir ça ? s’insurgea Regan. J’ai juste entendu qu’ils feraient la transaction sur le bateau et qu’ils programmeraient une nouvelle expédition pour le mois suivant.

— Et tout ceci est absolument vrai ? insista Ferguson.

— Oui. Et si vous n’êtes pas content, allez au diable !

Le général regarda Helen Black et Miller.

— Conduisez-le à sa chambre.

Dès qu’ils furent sortis, Roper entra dans le salon.

— J’ai eu une idée, annonça-t-il. J’ai mis la main sur le plan de vol du Gulfstream de Fox. En ce moment, si je me souviens bien, il est à Heathrow. Je vous propose que nous allions y jeter un œil.

Ils se rendirent tous dans le grand salon, où l’on avait installé l’équipement électronique de Roper. Celui-ci se mit à pianoter sur le clavier d’un ordinateur.

— Et voilà ! Fox a réservé un créneau de décollage pour lundi matin. Départ : Heathrow. Destination : Beyrouth.

— Génial, dit Dillon. Regan ne nous a donc pas menti.

— Et maintenant, monsieur ? demanda Hannah.

— Nous ne pouvons guère envoyer le SAS là-bas, répondit Ferguson. Et Fox nous pose d’autres problèmes ici même. Il nous faut une solution subtile…

— Les Israéliens n’apprécieraient pas beaucoup ces révélations, général.

— Exactement ce que j’étais en train de me dire, approuva Ferguson. L’année dernière, Hannah et Sean, vous êtes allés à Beyrouth. Et vous êtes descendus au Al Bustan…

— Comment pourrais-je l’oublier ? dit la jeune femme. L’hôtel offre une vue imprenable sur de magnifiques ruines romaines.

— Vous souvenez-vous de mon agent de liaison, Walid Khasan ?

— Tout à fait, acquiesça Dillon. Un chrétien libanais. Le commissaire Bernstein et lui se sont plutôt bien entendus. Ce qui n’est guère étonnant, si l’on songe qu’en réalité il s’appelle Gideon Cohen, qu’il a le grade de commandant, et qu’il travaille pour le Mossad !

— Il est lieutenant-colonel, désormais.

— Il avait une sœur tout à fait charmante. Anya. Elle est lieutenant…

— Capitaine, précisa Ferguson.

— Et puis il y avait un troisième homme. Comment s’appelait-il, déjà ? Ah oui. Capitaine Moshe Levy, c’est bien ça ?

— Commandant. Tout finit toujours par s’élever, en ce bas monde, mon cher Dillon. En effet, je crois que le lieutenant-colonel Cohen pourrait être intéressé par cette histoire. Je vais lui téléphoner.

 

Au dernier étage d’un immeuble discret de Tel-Aviv, Gideon Cohen était assis à sa table de travail, penché sur un dossier. Il était vêtu d’une simple chemise blanche et d’un pantalon de lin – tenue qui pouvait surprendre pour un lieutenant-colonel du Mossad, mais en fait Cohen ne portait que rarement l’uniforme. Quarante-neuf ans, la peau olive, il avait les cheveux encore très noirs, et longs jusqu’aux épaules.

Sa sœur, le capitaine Anya Shamir, travaillait sur un ordinateur de l’autre côté du bureau. Elle était veuve depuis que son mari avait trouvé la mort sur le plateau du Golan.

Près de la fenêtre, le commandant Moshe Levy pianotait aussi sur le clavier d’un ordinateur. Il portait l’uniforme, lui, car il avait dû présenter en début de journée un rapport au quartier général de l’armée. Il avait donc revêtu la chemise et le pantalon kaki réglementaires, avec les insignes de son grade et ses décorations de parachutiste.

Le téléphone de Gideon Cohen sonna.

— Ferguson à l’appareil. Votre ligne est-elle codée ? De mon côté, c’est tranquille.

— Charles, mon cher ami ! Bien sûr que ma ligne est codée.

Cohen fit un signe de la main à Anya et à Moshe.

— Ferguson, de Londres, murmura-t-il, puis il pressa le bouton du haut-parleur sur le combiné. Alors, mon vieux, comment ça va ?

— Ne me donnez pas du « mon vieux » sous prétexte que vous avez vous aussi fait vos études à l’académie militaire de Sandhurst. Je suis heureux de pouvoir vous rappeler que je suis encore votre supérieur hiérarchique.

— L’affaire est grave, Charles ?

— Disons qu’il y a quelque chose de pourri au royaume du Liban.

— Racontez-moi ça.

Ce que fit Ferguson ; quand il eut achevé son récit, Cohen poussa un sifflement.

— Des Hammerhead. Nous ne pouvons pas accepter ça.

— Jérusalem n’aurait plus très bonne mine, si elle était touchée par une de ces bestioles.

— Absolument. Charles, j’ai besoin d’y réfléchir.

— C’est-à-dire, mon cher ami, que vous comptez en parler à votre oncle le général.

— Je crains que cela ne soit inévitable.

— Bien entendu. Mais l’affaire est grave, Gideon. Gardons ça pour nous.

Dans son bureau avec terrasse, le général Arnold Cohen, chef de la Première Section du Mossad – le service spécialisé dans les opérations touchant au monde arabe –, écouta patiemment son neveu.

Quand Gideon se tut, il soupira :

— Des Hammerhead… C’est très grave.

— Que devons-nous faire ? Nous pourrions organiser une frappe aérienne pour couler ce bateau, le Fortuna.

— Dans les eaux libanaises ? Voyons, Gideon, en ce moment nous sommes censés être très gentils les uns envers les autres. Il faut éviter de gêner nos cousins britanniques et américains pendant qu’ils s’occupent de châtier Saddam Hussein.

— Mais lui, il ne va pas se gêner pour nous balancer ses Hammerhead.

— Puis-je me permettre une remarque, mon oncle ? demanda Anya, qui se tenait près de la fenêtre avec Levy.

— Bien sûr, ma chérie. Quand tu étais petite, tu parlais à peine que tu me disais tout ce qui te passait par la tête. Il n’y a aucune raison que ça change.

— Pourquoi ne pas faire appel à Dillon ? Ce garçon est un vrai diable. Vous vous souvenez de la mission qu’il a effectuée à Beyrouth l’année dernière ? Il a été fantastique.

— Elle a raison, intervint Levy. L’important, dans cette affaire, c’est de nous débarrasser du Fortuna et de sa cargaison en faisant le minimum de vagues. N’est-ce pas ?

— Et ?

— Organisons une opération discrète, à petite échelle. Rien que nous quatre – Anya, Moshe, moi et Dillon. Nous intervenons directement à Al Shariz, avec l’équipement adéquat, pour envoyer ce satané bateau par le fond.

— Il a raison, convint Gideon Cohen. Pas de publicité négative pour le Mossad. Pas de frappe aérienne. C’est idéal.

— Ça me plaît bien, approuva le général. Préparez la mission.

 

— Parfait, Gideon, dit Ferguson. Je vous envoie Dillon. Ainsi qu’un collègue américain, Blake Johnson, qui travaille directement pour le Président. Il vous sera très utile, vous verrez. Maintenant je vous passe Dillon.

Quelques instants plus tard, l’Irlandais salua son interlocuteur dans un hébreu approximatif.

— Comment vas-tu, vieux chacal ?

— Ah, Sean ! Une fois de plus on va bosser ensemble.

— J’ignore encore comment nous allons nous y prendre, dit Dillon en repassant à l’anglais. Pour couler le Fortuna, il nous faudra des mines, du Semtex, et du matos de plongée…

— Nous nous en chargeons. Levy, ma sœur et moi nous allons mettre sur pied une opération très discrète. Avec toi et l’Américain, nous serons cinq. Il ne faut pas que nous attirions l’attention sur nous. À Beyrouth, mon ami, les choses ont déjà bien changé depuis ta dernière visite. Ce n’est plus le champ de bataille que c’était autrefois. La population s’efforce de reconstruire les infrastructures, de faire repartir le tourisme, et tout le tralala.

— Dans quel hôtel Fox va-t-il descendre, à ton avis ? Logera-t-il à Beyrouth ?

— Non. À Al Shariz, il y a un ancien palais mauresque qui a été réaménagé en hôtel. Je pense qu’il ira là-bas. L’endroit s’appelle le Golden House.

— Et nous ? Où irons-nous ?

— Aucun problème de ce côté. Nous arriverons par la mer, sur un yacht. Comme des riches touristes en vacances. Toi et ton ami, vous pourrez loger à bord.

— D’accord. Je n’aurais pas aimé croiser Fox au bar du Golden House. Je préfère, d’ailleurs, qu’il ne se doute pas de notre présence là-bas. Il vaudrait mieux qu’il croie à une intervention d’Israël.

— Tu te souviens de ma sœur Anya ?

— Comment l’oublier ? L’an passé, elle nous a joué une Reine de la Nuit plus vraie que nature.

— Elle saura séduire ce Jack Fox.

Dillon rit.

— Je n’en doute pas une seconde. Il tombera sous le charme en un rien de temps.

— Toi, Johnson, Levy et moi, nous ne quitterons pas le Pamir – notre yacht. Ainsi, personne ne nous remarquera. Anya se chargera de faire parler Fox, si c’est possible. Nous coulerons le Fortuna dès que nous serons prêts.

— Vous, les Israéliens, vous êtes d’habitude des gens très à cheval sur la morale, observa Dillon. Pourtant, vous allez détruire ce bateau, avec son équipage et tout le reste, sans même un battement de cils.

— Sans même le quart d’un battement de cils, mon ami, renchérit Cohen. À plus tard.

Dillon raccrocha. Ferguson sourit.

— Et en avant !

— Qu’est-ce que je fais, moi, monsieur ? demanda Hannah.

— Sur ce coup-là, commissaire, vous n’avez pas besoin d’intervenir. Dillon, Blake et nos amis du Mossad, cela suffit. Ce que j’aimerais que vous fassiez, par contre, c’est continuer à interroger rondement l’ami Regan au sujet du bunker.

Il désigna Roper.

— Je suis certain que le commandant ici présent ne demandera pas mieux que de vous aider.

— Avec grand plaisir, monsieur, répondit Roper.

— Désolé, Hannah, dit Dillon, mais malgré mon amour pour toi, je vais devoir t’abandonner ici.

Il regarda Blake et sourit. Il éprouvait soudain un étrange sentiment d’exaltation.

— Et nous deux, mon vieux pote… Une fois de plus, on se retrouve sur la brèche !
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Accoudé au bastingage du Fortuna, petit cargo battant pavillon italien, Brendan Murphy observait au loin les lumières de la côte syrienne. Le bateau avait, sans l’ombre d’un doute, connu de meilleurs jours, mais sous un aspect extérieur peu reluisant, ses composants essentiels, notamment les moteurs, étaient en excellent état. Depuis quarante-huit heures qu’ils avaient quitté la mer Noire, ils naviguaient à bonne allure.

Un homme au visage dur et grêlé, aux cheveux très blonds, emmitouflé dans un caban bleu marine, apparut sur le pont. C’était un Irlandais qui s’appelait Dermot Kelly. Il tenait à la main une tasse de café qu’il tendit à Murphy en arrivant à sa hauteur.

— T’as vu l’équipage, Brendan ? Rien que des putains d’Arabes, nom de Dieu ! À peine t’allumes une clope dans la timonerie, ils te fusillent du regard. Et heureusement pour moi que j’ai pensé à amener une bouteille à bord !

— Ce sont des fondamentalistes, tous membres de leur fichue Armée de Dieu. Ils servent Allah jusqu’à la mort, avec l’espoir d’entrer au paradis pour l’éternité. Et de s’envoyer des tas de belles nanas, j’imagine.

— Ils sont cinglés !

— Pourquoi ? Tu veux dire que nous, les catholiques, nous détenons la vérité, et pas les musulmans ? Arrête ton char, Dermot !

Un Arabe vêtu d’un caban identique à celui de Kelly descendit de la passerelle supérieure. C’était Abdul Sawar, le capitaine du bateau.

— Comment ça se passe ? demanda Brendan, impérieux.

— Très bien. Nous arriverons à l’heure prévue.

— Ça, c’est une bonne nouvelle.

— Et de votre côté, pas de problème ?

— Moi, dit Dermot, j’en ai marre des petits déjeuners sans œufs et sans bacon.

— Nous faisons de notre mieux, monsieur Kelly, mais certaines choses sont tout à fait impossibles.

— Hmm, admit Kelly, plus calme. Si vous étiez à Dublin, vous auriez sans doute pas mal de motifs de vous plaindre aussi.

— Absolument.

Sawar remonta sur la passerelle.

— N’en rajoute pas dans la provocation, Dermot, dit Murphy. Tu ne peux pas t’attendre à ce qu’on te serve un bon petit déjeuner irlandais sur un bateau italien armé par des fondamentalistes arabes, et naviguant au large de la côte syrienne.

— OK, OK. Je vais me consoler en pensant au fric qu’on va se faire ici.

— À l’or, Dermot. L’or ! Et puisqu’on en parle, allons y jeter un œil.

Talonné par Kelly, Murphy se rendit à la poupe du navire, descendit un escalier menant à une cabine particulière. Il y avait là deux caisses recouvertes d’une bâche en toile qu’il tira sur le côté.

Dermot alluma une cigarette.

— Vu comme ça, c’est rien que deux putains de grosses boîtes.

— Ouais, mon vieux. Sauf qu’elles contiennent cinq millions en or.

— Qu’est-ce qui te le prouve ?

— Saddam veut une autre livraison le mois prochain. Jamais il ne chercherait à nous entuber sur ce coup.

— Tu crois que ça va bien se passer ?

— L’affaire est réglée comme une montre suisse. Fox vient avec son propre jet. On décharge l’or et on l’emporte jusqu’à l’aéroport de Beyrouth où les douaniers ont déjà été arrosés. Selon le plan de vol officiel, l’avion s’envolera alors pour Dublin. En fait, il se posera quelque part dans le comté de Louth, sur une ancienne base aérienne. On sortira notre moitié du magot, et puis Fox repartira en annonçant qu’il désire changer de destination.

— Où ira-t-il ?

— En théorie, à Heathrow. En réalité, quand l’avion sera dans l’espace aérien international, il descendra se poser discrètement sur la piste privée de sa propriété de Cornouailles. Un endroit qui s’appelle Hellsmouth. Il a racheté la piste d’un vieil aérodrome datant de la Seconde Guerre mondiale.

— Ça me plaît, ce plan, Brendan.

— Et à moi donc !

Dermot sourit, sortit de sa poche une demi-bouteille de Paddy, son whiskey irlandais préféré, et en but une longue gorgée au goulot. Puis il la passa à Brendan.

— À ta santé. Et aussi aux œufs-bacon irlandais, au pain irlandais, et à la pluie irlandaise !

Il sourit.

— La pluie me manque, Brendan. La bonne pluie de chez nous.

 

Gideon Cohen, sa sœur et Moshe Levy partirent d’une marina située à mi-chemin de Haïfa et de la frontière libanaise. Le Pamir était un puissant yacht à moteur de quinze mètres de long, comme en louaient dans la région les riches touristes amateurs de plongée sous-marine. Il y avait de nombreuses bouteilles d’air comprimé à la poupe, des couchettes pour sept passagers, une cabine-salon et une coquerie équipées de tout le confort moderne.

Cohen avait un passeport britannique au nom de monsieur Julian Grant. Sa sœur et Levy étaient devenus M. et Mme Frobisher, eux aussi citoyens de Sa Majesté. Leurs faux papiers étant impeccables et le Liban ayant cruellement besoin de devises étrangères, ils n’avaient eu aucune difficulté à obtenir des visas.

En fin d’après-midi, ils arrivèrent tranquillement en vue du port d’Al Shariz. Cohen tenait la barre ; Levy était allongé à côté de lui sur une banquette ; Anya observait la côte par le hublot.

— Bien. Récapitulons. Vous deux, les Frobisher, vous prenez une suite au Golden Palace. Et n’oublie pas, Moshe, que c’est avec ma sœur que tu vas partager une chambre !

— Comment risquerais-je de l’oublier, mon colonel ?

— Fox est déjà arrivé là-bas. Avec ses deux sbires, Falcone et Russo. Anya, tu te fais belle, tu descends au bar et tu te rends… disponible, au cas où tu pourrais glaner des informations utiles.

— Et voilà que ça recommence, ironisa-t-elle. Pauvre de moi ! Je me demande si à la MGM aussi on ne m’aurait donné que des rôles de fille de petite vertu.

Gideon sourit. Il lâcha un instant la barre pour lui étreindre affectueusement la main.

— Petite vertu mais grande classe dans l’interprétation, dit-il, puis il se rembrunit. C’est une mission délicate, sœurette. Nous n’avons pas le droit à l’erreur.

— En effet. Mais n’oublions pas que nous avons Dillon avec nous.

Cohen éclata de rire.

— Nom de Dieu, tu as raison. Pauvre Fortuna… Ce malheureux rafiot ne se doute pas de ce qui va lui tomber dessus.

 

Dans l’avion qui les emmenait à Beyrouth, Dillon et Johnson firent un point de la situation.

— Toi et moi, donc, dit l’Irlandais, nous projetons d’installer une usine de composants électroniques au Liban. C’est une joint venture anglo-américaine, avec de nombreux emplois à la clé. Officiellement, notre séjour est prévu pour durer trois jours en tout.

— C’est une couverture solide, à ton avis ?

— Sans aucun doute. Les Libanais mettent toute leur énergie à reconstruire leur pays, tout en étant cernés par des nations qui continuent de s’entre-déchirer. Ils ont besoin de projets comme le nôtre.

— Bien. Ceci dit, une fois qu’on a rejoint Cohen et les autres sur le bateau, on se transforme en amateurs de plongée sous-marine.

— Et on envoie le Fortuna par le fond. Avec les Hammerhead et tout le reste.

— L’équipage, qu’est-ce qu’on en fait ?

— Ces tueurs fanatiques ? S’ils ne voulaient pas risquer leur peau, ils n’avaient qu’à pas s’engager dans leur fichue Armée de Dieu.

— Mais… Et les cinq millions en or qui sont à bord, Dillon ?

— Hmm… N’est-ce pas une perspective délicieusement ironique, comme dirait Ferguson, que de les couler avec le bateau ? En termes d’économie, ce sera une splendide démonstration de consommation ostentatoire.

Il fit signe au sergent Madoc.

— Apportez-moi un autre Bushmills. Je veux trinquer au plaisir de m’imaginer la tête de Jack Fox quand il aura perdu ce magot.

 

Au Golden House, Fox s’installa dans une suite décorée dans le plus pur style mauresque – sol et murs dallés de marbre, tapis d’Orient ici et là. L’endroit lui plaisait beaucoup. Il se sentait en pleine forme. Le Colosseum n’était plus qu’un mauvais souvenir ; d’ailleurs, ses avocats pensaient pouvoir peut-être arranger les choses. Et qu’ils y parviennent ou non, il disposait pour l’heure d’une manne financière garantie à cent pour cent : l’or du Fortuna. Sans compter l’argent que Murphy lui devait de la dernière livraison d’armes qu’ils avaient organisée entre les USA et l’Irlande ! Enfin, tous ses problèmes allaient se résoudre.

— Tout va bien, signore ? demanda Falcone.

— Ça ne pourrait pas aller mieux. Ce soir est un grand soir, Aldo ! Rien n’égale l’or. Les lingots, tu sais, c’est une denrée sur laquelle on peut toujours compter. Tu t’es renseigné auprès de la capitainerie ?

— Oui, signore. Le Fortuna doit accoster vers dix heures. Il y a douze hommes d’équipage, tous des Arabes. Le navire a débouché de la mer Noire avant-hier.

— Où va-t-il s’amarrer ? Au quai principal ?

— Non, il n’y a plus de place. Il sera envoyé à deux ou trois cents mètres de là, vers l’entrée de la baie.

— Parfait. Je prends une douche, puis nous irons dîner. À tout à l’heure.

 

L’avion de Dillon et Johnson atterrit en début de soirée. Ils franchirent la douane avec des passeports aux noms de Russel et Gaunt, puis prirent un taxi en direction d’Al Shariz. En chemin, Dillon appela Cohen sur son portable.

— Lafayette, nous voilà ! Je dis ça pour faire plaisir à mon ami Blake.

— Nous aussi, nous sommes arrivés. Bassin inférieur de la marina. Jetée numéro 3. Le yacht s’appelle le Pamir.

— À tout de suite.

Dillon coupa la communication et donna des instructions au chauffeur du taxi.

Sur le Pamir, à l’aide d’une paire de jumelles à infrarouge, Cohen observa le Fortuna accoster. Il fit un signe de la main à Anya.

— Vas-y, maintenant. Tout ce que je veux, c’est son emploi du temps pour la soirée et la nuit. Ça pourrait nous aider à nous organiser.

— Entendu.

— Encore un mot, Anya…

Cohen parut soudain gêné.

— Fais ton devoir, mais… tu es ma sœur, et je t’aime. Ne laisse pas ce type te prendre dans ses griffes. C’est un tueur.

Elle lui donna une bise sur la joue.

— Ne te tracasse pas, frérot.

Dans sa chambre, à l’hôtel, Anya se prépara pour la soirée. Elle enfila une robe noire, très courte et très moulante, dénoua ses cheveux pour les laisser tomber en cascade sur ses épaules, se maquilla avec soin. D’un coup d’œil dans le miroir, elle s’assura qu’elle était resplendissante et descendit au bar où elle s’assit au comptoir sur un tabouret. Fox, installé près de la baie vitrée, la remarqua aussitôt. Il la désigna discrètement à Falcone et à Russo, qui se trouvaient à la table voisine de la sienne, puis se leva.

— Bonsoir, dit-il en prenant place à côté de la jeune femme.

— Un Américain ! répondit-elle avec un sourire engageant. Qu’est-ce que vous faites dans ce bled ?

— De la prospection pour développer le tourisme dans la région, dit-il avec aisance. Et vous ?

— Oh, moi, j’arrive de Londres. Mon mari est dans les affaires, comme vous.

— Votre mari ? relança Fox, déçu.

— Oui, fit-elle avec un haussement d’épaules. Il a dû repartir tout à l’heure pour Tel-Aviv. Je vais être seule pendant trois jours.

Fox posa une main sur celle d’Anya.

— Une jolie dame comme vous abandonnée à elle-même ? C’est affreux. Mais je suis là pour vous tenir compagnie, à présent. Avez-vous déjà dîné ?

— Non.

— Je vous invite.

Elle s’assit donc à sa table et ils s’offrirent un repas somptueux, moitié oriental, moitié européen, largement arrosé au champagne Cristal. La main de Fox s’égarait souvent sur sa cuisse, mais elle endura ce supplice sans broncher. Finalement, Falcone, qui se tenait debout près de la fenêtre, répondit à un appel sur son portable, puis s’approcha et murmura quelque chose à l’oreille de son patron.

Elle se força à sourire tandis qu’il lui pétrissait la jambe pour la énième fois.

— Je regrette, je suis obligé de vous quitter.

— Dommage.

— Il est dix heures. Je n’en ai que pour deux heures, au maximum. On se retrouve plus tard, d’accord ?

— À tout à l’heure.

Il sortit sur la terrasse avec Falcone. Elle les suivit et, se dissimulant derrière un gros palmier entouré de buissons, surprit leur conversation.

— Le Fortuna est au port, signore.

— Bien. Nous déchargerons l’or dans les deux prochaines heures.

— Il y a une chose qui m’étonne. Ces Hammerhead, ce sont bien des missiles à courte portée ?

— Absolument.

— Mais… S’ils sont destinés à Saddam, je n’y comprends plus rien. Nous sommes près de la côte syrienne. Ces engins ne pourront pas être tirés d’Irak.

— Aldo, je crois que tu n’as pas tout saisi. Ces missiles sont très simples à utiliser. Le Fortuna servira de plate-forme de tir. L’équipage tout entier, comme tu le sais, appartient à l’Armée de Dieu. Leur objectif, c’est de détruire Tel-Aviv. Ils pourraient même avoir Jérusalem, mais bien sûr ils n’y toucheront pas. Pour les musulmans aussi, c’est une ville sainte.

— Nom de Dieu, marmonna Falcone. Ce sont des animaux, ces gens-là.

— Ça dépend de quel point de vue on se place. Maintenant, allons-y.

Anya appela son frère sur son portable et lui relaya l’information.

— Bien, dit Gideon. Maintenant, quitte cet hôtel. Je veux que tu sois revenue dans la demi-heure.

 

Sur le Pamir, Dillon, Blake, Cohen et Levy étaient assis sous le taud de poupe, examinant une carte de la marina, lorsque Anya les rejoignit enfin. Elle paya son taxi et monta à bord.

— Doux Jésus ! s’exclama Dillon, plein d’admiration. Bon sang, on dirait que tu reviens d’une séance de pose pour Vogue. Mais attends un peu… une jeune femme juive comme toi ne devrait-elle pas être mariée, faire des bébés et rendre la vie impossible à son époux, plutôt que de passer sa vie à zigouiller les méchants ?

— Je suis comme ça, Dillon, que veux-tu ? Tu me présentes ton ami ?

— Blake Johnson. Ancien du FBI, il travaille aujourd’hui pour le Président. Je te conseille d’être très gentille avec lui.

Elle serra la main de Blake.

— Enchantée de vous connaître, dit-elle, puis elle s’adressa à tout le groupe : Comme je l’ai expliqué à Gideon, j’ai entendu une conversation entre Fox et un de ses hommes, sur la terrasse de l’hôtel. L’or est à bord du cargo, comme prévu, ainsi que les Hammerhead. La nouvelle inquiétante, là-dedans, c’est que l’équipage compte utiliser le Fortuna comme plateforme de tir. Et peut-être prendre Tel-Aviv pour cible.

— Pas si nous pulvérisons ce satané bateau, dit Cohen.

— J’aime bien ce mot, approuva Dillon. Pulvérisons-le, ce rafiot !

— Et le plus tôt sera le mieux, ajouta Blake. Puisque le navire est à quai, Fox va vouloir décharger l’or le plus vite possible. Grâce à Roper, nous savons qu’il a réservé un créneau de décollage pour demain matin.

— OK. Mettons-nous au travail, enchaîna Cohen. Comment veux-tu t’y prendre, Dillon ?

— Vous vous souvenez, en 1994, quand nous avons détruit l’Alexandrene et son énorme chargement de plutonium ?

— Tu veux dire, quand tu as détruit l’Alexandrene, rectifia Anya avec un sourire.

— Comment t’y es-tu pris ? demanda Blake.

— J’ai plongé à trois mètres, rejoint le bateau, grimpé à bord en escaladant la chaîne d’ancre. Arrivé en haut, j’ai semé la pagaille parmi l’équipage, puis balancé un pain de Semtex dans la machinerie. Et c’était terminé.

— Ça me paraît une bonne procédure, affirma Cohen.

— Et tu comptes de nouveau y aller seul ? Je n’aime pas ça.

— Voyons, Blake ! Le Viêt-nam, c’était il y a longtemps.

— Ravale cette remarque, Sean. Nous irons ensemble.

Dillon soupira.

— D’accord. Tu as bien le droit de choisir ta mort, après tout.

Il tourna les yeux vers l’horizon où les dernières lueurs du crépuscule s’évanouissaient, puis regarda le Fortuna de l’autre côté du port.

— Au boulot. Une fois de plus, l’heure est venue de sauver le monde libre.

 

Falcone, Russo et Fox gagnèrent le Fortuna dans un bateau-taxi. Fox ordonna au marin de les attendre, puis ils grimpèrent l’escalier en acier au flanc du cargo. Sur le pont les attendaient Brendan Murphy, Dermot Kelly et le capitaine Sawar.

Fox et Brendan se donnèrent l’accolade.

— Tu as l’air en forme, dit Murphy.

— Toi aussi, mon vieux. Et nous serons encore plus heureux quand notre marchandise sera à bord de mon avion.

— Allons y jeter un œil.

Murphy ouvrit la marche jusqu’à la cabine de poupe où étaient enfermées les deux caisses recouvertes d’une bâche.

— Là-dedans, Jack, il y a cinq millions ! Ça me donne le sentiment d’avoir Dieu dans mon équipe.

— C’est parce que tu es irlandais, gros malin. Allons prendre un verre, et ensuite nous déchargerons cette camelote. J’ai un bateau-taxi qui nous attend.

 

Dillon et Blake embarquèrent dans l’annexe du Pamir, un canot pneumatique équipé d’un moteur silencieux. Ils portaient des combinaisons de plongée noires, avec une ceinture de plombs autour de la taille et une bouteille sur le dos. Ils avaient chacun en bandoulière un sac étanche qui contenait un Browning Hi-Power muni d’un silencieux Carswell. Dillon trimballait aussi deux pains de Semtex de deux kilos, avec des crayons détonateurs de trois minutes.

Gideon Cohen les rejoignit.

— Je les emmène, dit-il à sa sœur et à Levy. Attendez-nous ici, et tenez-vous prêts à prendre la mer.

Anya n’hésita qu’un instant. Elle se saisit d’une mitraillette Uzi et sauta à bord du canot.

— Cette fois, autant que je vienne. Vous pourriez avoir besoin d’aide. Et Moshe sait beaucoup mieux barrer un yacht que moi.

— Ce que tu peux être entêtée, marmonna Cohen. OK, prends les jumelles à infrarouge et surveille les alentours.

Ils traversèrent le port, s’immobilisèrent à une centaine de mètres du Fortuna.

— On y va, annonça Dillon.

Il abaissa son masque de plongée sur ses yeux, porta l’embout du détendeur à ses lèvres, et fit signe à Blake de se jeter à l’eau à sa suite.

Grâce à l’éclairage du port, à trois mètres de profondeur la visibilité était encore suffisante pour s’orienter. Dillon nagea rapidement jusqu’au Fortuna. Il émergea près de l’escalier en acier, détacha son veston stabilisateur et sa bouteille, sortit le Browning du sac étanche et l’arma. Le visage à moitié dissimulé par la capuche de sa combinaison, il commença de monter les marches sans faire de bruit. Un marin arabe apparut au-dessus de lui. Il décida de l’abattre : le Browning toussota, l’homme tomba dans l’eau. Il grimpa rapidement les dernières marches.

Blake, qui était ressorti à l’air libre quelques secondes après son ami, fut confronté à un autre problème : l’Arabe qui pilotait le bateau-taxi – et qui avait un peu éloigné son embarcation du Fortuna en attendant Fox – n’en revenait pas d’avoir vu Dillon faire surface et tuer le marin. Il jeta soudain sa cigarette dans l’eau et se redressa en poussant un cri d’alarme. Blake n’eut d’autre solution que de l’éliminer.

Mais l’éclat de voix de l’Arabe avait été entendu. Sur le cargo, des hommes hurlèrent. Le capitaine Sawar s’avança sur la passerelle, une mitrailleuse à la main.

— Selim ? Tu es là ? Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est le Mossad qui vient te faire la peau, sale chien ! cria Dillon en arabe.

Sawar fit feu au hasard. Blake, qui montait alors l’escalier, tira à son tour. Une vitre de la timonerie vola en éclats, et le capitaine battit en retraite. À la poupe, Fox, Falcone et Russo s’accroupirent précipitamment.

— Nom de Dieu, qu’est-ce que c’est ? demanda Fox.

— Des Israéliens. J’ai entendu quelqu’un crier « Mossad ».

Dillon fit signe à Blake qu’il partait le premier.

— Couvre-moi.

Courbé en avant, il courut dans l’obscurité jusqu’à une écoutille de la salle des machines, l’ouvrit, sortit les deux pains de Semtex du sac étanche, activa les crayons détonateurs, puis jeta le tout à l’intérieur et referma l’écoutille.

Alors que Dillon retournait vers Blake, Sawar fit une grosse erreur : il alluma des projecteurs de surveillance répartis aux quatre coins du cargo. Dillon et Blake se jetèrent dans un canot de sauvetage à l’instant où le capitaine actionnait de nouveau sa mitrailleuse. Des hommes d’équipage surgirent de la timonerie, l’arme au poing, et se déployèrent sur le pont.

Sawar tirait sans discontinuer ; Falcone et Russo l’imitèrent. Anya, accroupie dans le pneumatique, arrosa le bateau avec son Uzi. Le capitaine reçut une balle dans la tête et s’écroula. Fox et ses deux hommes se baissèrent. Un tesson de verre vola au visage de Falcone, lui entaillant salement la joue.

— Maintenant, Blake, fichons le camp, dit Dillon. N’oublie pas que ce sont des détonateurs de trois minutes. Passe par bâbord. Il y a là-bas un autre canot de sauvetage qui nous servira de rempart.

Anya regarda dans les jumelles.

— Je les vois, annonça-t-elle à Cohen. Ils se glissent vers le bastingage bâbord.

— Bien. C’est sûrement que Dillon a déjà posé le Semtex. Il doit leur rester dans les deux minutes.

— Alors dépêchons-nous.

Poussant le moteur au maximum de sa puissance, il contourna le navire par la proue. Anya continua de mitrailler le pont principal, ainsi que la passerelle de la timonerie. Dillon et Blake sautèrent dans l’eau. Fox, accroupi derrière un hublot latéral, les vit s’éloigner en nageant de toutes leurs forces. Anya leur jeta un filin qu’ils agrippèrent l’un et l’autre, et le canot disparut dans l’obscurité.

— Ils ont déjà sauté, signore, observa Falcone. Ils ne sont pas restés bien longtemps.

Fox, qui avait l’expérience de la guerre, comprit aussitôt la raison de leur départ.

— C’est parce qu’ils avaient fini ce qu’ils sont venus faire ici ! s’écria-t-il. Fichons le camp !

Il se précipita vers la timonerie, suivi de ses hommes. Près de l’escalier en acier, ils tombèrent sur Murphy et Kelly.

— Qu’est-ce qui se passe, bordel de merde ? hurla Murphy.

— Le Mossad. Ils ont posé des explosifs. Tirez-vous !

— Nom de Dieu !

Ils se ruèrent tous dans l’escalier et s’entassèrent dans le bateau-taxi, qui avait par miracle dérivé contre le flanc du cargo. Fox fit démarrer le moteur, Falcone et Russo balancèrent le marin arabe mort dans l’eau, puis Fox éloigna aussi vite que possible la petite embarcation du Fortuna.

Ils s’en trouvaient à une centaine de mètres lorsque le Semtex explosa. Le pont se souleva, la timonerie s’effondra sur elle-même et des flammes gigantesques jaillirent dans le ciel nocturne. Deux ou trois hommes réussirent à sauter par-dessus bord, mais le Fortuna se brisa soudain en deux, puis commença à couler à une vitesse inouïe au milieu d’une large nappe d’essence enflammée.

— On y retourne, signore ? demanda Falcone.

— À quoi bon ? L’essentiel, maintenant, c’est de filer à l’aéroport et de déguerpir de cette saleté de pays. Prends la barre.

Il alluma une cigarette tandis qu’ils filaient en direction du quai principal.

— Tout a disparu, marmonna Murphy. Non seulement les missiles, mais aussi l’or.

— Je sais. La vie nous joue de ces tours, n’est-ce pas ?

Fox éprouvait tout à coup une envie absurde d’éclater de rire.

— Mais comment est-ce qu’ils ont pu être au courant, pour le Fortuna ? grogna Murphy.

— On est au Moyen-Orient, Brendan. Quand il s’agit de rendre l’existence pénible aux Arabes, les Israéliens sont très forts. Ils ont acquis une expérience considérable dans ce domaine. Tu crois qu’ils sont incapables de découvrir les petits projets de Saddam ? Tu crois que leurs copains à travers le monde entier, et surtout à Londres et à Washington, ne leur donnent pas les renseignements dont ils ont besoin ?

Il jeta sa cigarette dans l’eau.

— Et ils savent se battre, ces salopards, par-dessus le marché !

— Tout cet or… Je n’arrive pas à y croire.

— Fais-toi une raison.

— Tu retournes à Heathrow tout de suite ?

— Inutile de traîner par ici. Tu veux qu’on vous emmène, Kelly et toi ?

— Non. Nous allons d’abord à Paris, et ensuite à Dublin.

Ils accostèrent au quai. Une limousine conduite par un chauffeur arabe y attendait Fox.

— Je passe au Golden House faire mes bagages, puis je file. Je vous conduis là-bas, au moins ?

— Merci. Nous allons prendre un taxi pour gagner directement l’aéroport.

— Sans bagages ? Vous avez tout perdu sur le bateau. Les douaniers vont trouver ça bizarre.

— Je connais bien cette ville. Il y a un bazar qui reste ouvert tard le soir. Nous achèterons quelques affaires au passage. Ça ne posera aucun problème.

— Parfait.

Ils marchèrent jusqu’au bout du quai pour se parler à l’écart de leurs hommes.

— Bordel de merde, pesta Brendan. J’avais vraiment besoin de cet or.

— Et moi donc, renchérit Fox.

— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

— J’ai un casse en préparation, à Londres, qui devrait compenser cette perte.

— T’as besoin d’un coup de main ?

— Pas cette fois. Et toi, que vas-tu devenir ?

— Je rentre à Kilbeg méditer tout ça. Je ne suis pas encore sur la paille, ça ira.

— Tu me dois encore beaucoup d’argent pour les armes du bunker. Je suis au courant que là-dedans tu as au moins un million en liquide.

— Je sais, je sais. Je te rendrai ce que je te dois. Pour mes dépenses immédiates, quelques vols à main armée devraient faire l’affaire, et ensuite… De toute façon, la guerre va bientôt reprendre. Nous reparlerons de tout ça.

Fox lui tendit la main.

— Bonne chance. Donne des nouvelles.

— Je n’y manquerai pas.

Ils revinrent sur leurs pas. Fox, Falcone et Russo montèrent dans la limousine, qui s’éloigna. Murphy inspira profondément. Un parfum d’épices planait dans l’air nocturne.

— Il pue, ce pays, Dermot. Rentrons au bercail. Je veux retrouver la civilisation.

 

Blake revenait de la mission avec une blessure : une balle lui avait salement entaillé l’épaule droite. Anya lui dispensa les premiers soins. Toutefois, ce désagrément ne contraria guère l’atmosphère de jubilation qui régnait à bord du Pamir.

Lorsque les deux plongeurs se furent changés, ils rejoignirent les autres dans le salon. Moshe Levy était en train de servir du vin. Anya sortit de la douche, vêtue d’un peignoir-éponge, une serviette nouée autour de la tête.

— Où est Gideon ? demanda Dillon.

— Il téléphone.

Gideon Cohen était en conversation avec son oncle, qui se trouvait lui dans son appartement de Tel-Aviv. Le général l’écouta, puis se frappa la cuisse du plat de la main.

— Merveilleux ! Quel coup splendide !

— Je crois que Dillon et Blake Johnson comptent rentrer immédiatement à Londres.

— Dis-leur qu’ils repartent avec ma bénédiction. Et Anya, comment va-t-elle ?

— Elle devrait recevoir une médaille. Elle a été extraordinaire.

— Tu sais bien que le Mossad ne donne pas de médailles. Par contre, j’ai bien l’intention de vous inviter tous à dîner dans un bon restaurant.

 

À Beyrouth, Fox, Falcone et Russo embarquèrent dans leur avion – sous la surveillance discrète de Lacey et de Parry, qui possédaient leurs photographies. Le jet grimpa rapidement à quinze mille pieds au-dessus de la Méditerranée. Falcone s’assit en face de son patron, Russo à l’arrière de la cabine. L’hôtesse prit leur commande pour l’apéritif, puis leur proposa un menu que Fox refusa d’un geste de la main.

— Et maintenant, signore, que va-t-il se passer ?

— Je ne sais pas, Aldo. Je viens de perdre une fortune. Murphy a beaucoup perdu, lui aussi. Sans compter qu’il me doit Dieu sait combien pour les armes qu’il a amassées dans son bunker du comté de Louth. Quant à moi, le Colosseum est fermé…

Il prit une profonde inspiration.

— Il ne nous reste que l’affaire de la White Diamond Company, avec les frères Jago. Ça devrait rapporter dix millions. Quatre pour eux… Il m’en restera six.

L’hôtesse tendit un Martini-vodka à Falcone, un verre de champagne à Fox. Ils burent en silence.

— Pourquoi ne vous en resterait-il pas dix, signore ? Pourquoi ne pas garder tout le magot ? Russo et moi, nous pourrions vous y aider. Je me mettrais en quatre pour rattraper ce que vous venez de perdre.

Fox sirota le champagne.

— Tu es vraiment un homme diabolique, Aldo. Mais ça me plaît.

Falcone sourit, se remémorant la conversation qu’il avait eue un moment plus tôt avec Don Marco, sur son portable, dans les toilettes de l’aéroport. Il lui avait raconté le sale épisode d’Al Shariz.

— Ça empire, avait grogné le vieil homme. Si je n’étais pas sûr du contraire, je dirais que c’est encore un coup de Johnson et de Dillon. Mais tu es sûr que c’étaient les Israéliens ?

— Aucun doute là-dessus. Ils se sont identifiés.

— Il a la poisse. Tu fais bien attention à lui, Aldo, d’accord ?

Au souvenir des derniers mots du Don, Falcone ajouta :

— Les Jago, signore, ce sont des animaux. Laissez-nous nous en occuper, Russo et moi.

— C’est une idée très intéressante, dit Fox, souriant. Nous verrons.

 

À Londres, Ferguson écouta Dillon, qui l’avait appelé sur le réseau Codex 4. Il hocha la tête.

— Quelle splendide réussite ! Nos amis du Mossad ont bien travaillé. Mais vous et Blake, vous ne vous en êtes pas trop mal tirés, il faut le reconnaître.

— Mon Dieu ! Vos félicitations, généralissime, me font chaud au cœur.

— Que cela ne vous monte pas à la tête, Dillon. Nous vous reverrons bientôt.

Ferguson resta un moment assis au coin du feu, songeur, puis il appela son chauffeur et enfila un manteau. Il se fit conduire à Pine Grove, où Hannah Bernstein était repartie interroger Sean Regan. Helen Black l’accueillit sur le perron et le précéda jusqu’à l’appartement de Roper. Le commandant était installé devant ses écrans, flanqué de Regan et de Hannah.

— Mes chers enfants, vous serez ravis d’apprendre qu’une explosion très agréable a été entendue tout à l’heure dans le port d’Al Shariz. Le Fortuna, navire marchand armé par une bande de fanatiques de l’Armée de Dieu, a sombré. Avec lui sont perdus non seulement les Hammerhead, mais aussi les cinq millions en or que Fox et Murphy devaient se partager. Grâce au Semtex, ce don merveilleux de la Tchécoslovaquie au monde, tout cela a disparu par deux cents mètres de fond.

— Sainte Mère de Dieu, dit Regan.

— Un instant, mon général…

Roper pianota sur le clavier de l’ordinateur, et désigna l’écran.

— En fait, c’est plutôt quatre cents mètres. Il y a une faille, à cet endroit de la côte. À cette profondeur, il sera impossible de récupérer le chargement.

— Et maintenant, monsieur ? demanda Hannah. Kilbeg ?

— Où en sommes-nous de ce côté ?

— Oh, Sean s’est montré très coopératif, précisa Roper. Je suis en train de dessiner un plan. Souhaitez-vous que je vous le montre ?

— Non. Attendons le retour de Dillon et Blake. Hannah, avez-vous des nouvelles de Salter ?

— Non, monsieur.

— Je pense que je vais aller lui rendre visite.

— Voulez-vous que je vous accompagne ?

Ferguson secoua la tête.

— Continuez votre travail ici avec Regan et le commandant.

Il se tourna vers Helen Black.

— Mais vous, sergent-major, que diriez-vous d’une petite excursion dans les bas-fonds de la pègre londonienne ?

— Il n’y a rien qui me ferait davantage plaisir, mon général.

— Parfait. En route, dit Ferguson, et il sortit du salon.
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Harry Salter et son neveu Billy prenaient un verre au Blind Beggar, l’un des plus célèbres pubs de Londres. À son âge d’or, il avait été le repaire de truands de la trempe des frères Kray, des Richardson et de bien d’autres. En ce milieu de soirée s’y pressait une foule nombreuse et animée – pour une grande part constituée de touristes, car les voyagistes incluaient l’établissement dans leurs circuits.

Salter désigna, dans le fond de la salle, un homme de petite taille, albinos, vêtu d’un complet noir.

— Lui, Billy, c’est un des meilleurs spécialistes de la serrure et du coffre-fort que tu puisses trouver dans le milieu. Manchester Charlie Ford, il s’appelle. Le grand Noir, à côté, c’est Amber Frazer. Très doué de ses mains, lui aussi, et plutôt futé. Ces deux-là font la paire.

— La paire ?

— Tu sais bien, quoi ! C’est des gays. Des homosexuels.

Billy secoua la tête.

— Tout ce que je peux dire, c’est qu’ils ne savent pas ce qu’ils ratent.

— Il faut de tout pour faire un monde, mon gars. Bon, faisons-le venir par ici.

Il leva la main et appela Ford. Celui-ci s’approcha, talonné par Frazer. Ils se serrèrent la main.

— Comment va, Charlie ? demanda Salter. Et toi, Amber, ça gaze ? Je vous présente mon neveu, Billy. Attention. C’est un vrai truand.

— Mais nous aussi, Harry, objecta Ford. Nous aussi.

— Asseyez-vous donc, que l’on prenne un verre ensemble. J’ai peut-être une affaire à vous proposer, si ça vous tente.

Il avait déjà entendu dire que Ford et ses copains étaient très pris en ce moment, mais il voulait tester leur réaction.

— Qu’est-ce que tu as en tête, Harry ?

— Je suis en train de monter un gros coup. Ne me demande pas quoi tout de suite. Contente-toi de savoir que j’ai besoin d’un expert comme toi. Et disons les choses comme elles sont, Charlie : tu es le meilleur d’entre les meilleurs.

— Ce serait pour quand ?

— D’ici à quinze jours.

— Impossible, Harry. Le mois prochain ça pourrait convenir, tu vois, mais… dans l’immédiat, j’ai déjà des engagements.

— Ah ! Tant mieux pour toi. J’espère que c’est une belle affaire ?

— Très belle, Harry. Et d’un genre plutôt unique.

— N’en dis pas davantage. Moins j’en saurai, moins je risquerai de vendre la mèche, objecta-t-il, puis il continua de jouer la comédie : Et Phil Shapiro, il serait libre ?

— S’est fait arrêter la semaine dernière. Il est enfermé à la prison de West End Central. Par contre, tu pourrais tenter ta chance auprès d’Hughie Belov. Il se prétend à la retraite, tu sais, mais il est toujours d’attaque. C’est un bon, lui aussi. Il m’a beaucoup appris. Faut voir ce que t’as à lui offrir.

— Merci du conseil.

Comme Salter achevait sa phrase, les frères Jago firent leur entrée dans le pub ; ils allèrent s’accouder au bout du comptoir.

— Faut que je te laisse, mon vieux, dit Ford. À un de ces quatre.

— Bonne chance à vous deux, répondit Salter.

Ford et Frazer rejoignirent les frères Jago. Billy murmura :

— Maintenant, nous sommes fixés.

— Oui. Mais reste à découvrir ce qu’ils mijotent ensemble.

— Comment ?

— On va faire ça à l’ancienne : en les suivant et en voyant où ça nous mène. Viens.

Baxter et Hall les attendaient dans une Range Rover garée un peu plus haut dans la rue.

— Ne vous occupez pas de moi, je vais prendre un taxi, dit Salter. Vous deux et Billy, vous restez ici. Les Jago sont à l’intérieur, avec Manchester Charlie Ford. Quand ils sortiront, ne les lâchez pas d’une semelle. Dans la boîte à gants, Joe, tu trouveras des jumelles spéciales pour la vision de nuit. Le machin russe, là, tu sais…

— Je connais, oui.

— Bien. Je compte sur vous, dit Salter, puis il s’éloigna.

Il s’écoula une demi-heure avant que les Jago, accompagnés de Ford et de Frazer, ne sortent du pub. Ils grimpèrent tous les quatre dans un break Ford et se mirent aussitôt en route. La circulation assez dense de cette fin de journée permit à Baxter de les filer sans crainte d’être repéré. À la plus complète surprise de Billy, ils se rendirent dans un quartier qu’il ne connaissait que trop bien, puisqu’il s’agissait de Wapping. Là, le break s’engouffra dans une rue étroite, entre de vieux entrepôts récemment réaménagés.

— Ici, c’est le secteur de St Richard’s Dock, dit Baxter. Toutes les anciennes bâtisses industrielles du coin ont été reconverties l’année dernière en bureaux.

— Pas de logements ? Des lofts ? demanda Billy.

— Non.

— Mais qu’est-ce qu’ils foutent dans ce coin, alors ? Gare-toi et passe-moi les jumelles.

Baxter se rangea près d’un entrepôt, dans un renfoncement discret ; ils sortirent de la Rover. Billy régla les jumelles à sa vue. Les Jago et les deux autres hommes venaient de quitter le break. Ils marchèrent jusqu’au bout de la rue et descendirent une volée de marches en pierre donnant accès au rivage de la Tamise. Dans le halo verdâtre des jumelles, Billy voyait nettement les quatre hommes marcher sur les galets de l’espèce de plage qui bordait le fleuve à cet endroit.

— La marée est basse, observa Hall. Sinon, ils pataugeraient.

— Ils ont disparu ! s’exclama soudain Billy. Attendons voir…

Dix minutes passèrent, puis les quatre truands reparurent sur la plage. Ils remontèrent l’escalier, embarquèrent dans le break et disparurent.

— Joe, prends la torche électrique dans la Rover, dit Billy. On va jeter un œil là-bas.

Longeant la grève, ils découvrirent l’entrée d’un tunnel sombre et humide. Les parpaings de grès qui en constituaient la voûte étaient couverts de lichen. Une forte odeur saumâtre s’en dégageait. Braquant le faisceau de la lampe devant lui, Billy ouvrit la marche. Il tomba sur une impressionnante porte à barreaux d’acier, rongée par la rouille, et fermée par un cadenas qui souffrait lui aussi de la corrosion.

— Qu’est-ce qu’ils sont venus faire ici, à ton avis ? demanda Baxter.

— Dieu seul le sait. Mais nous le découvrirons bientôt. Rentrons raconter tout ça à Harry.

 

Au Dark Man, Harry Salter était assis à sa table personnelle, dans une stalle proche du comptoir. Il écouta son neveu en sirotant une bière.

— St Richard’s Dock, dit-il ensuite, songeur. Tu sais quoi, Billy ? Je possède de l’immobilier dans ce secteur.

Il fit signe à Dora d’approcher ; il lui glissa un bras autour de la taille.

— Va donc dans le bureau, mon cœur, me chercher le dossier intitulé « St Richard’s Dock ».

— Tes désirs sont des ordres, Harry.

— Oui, je sais. Mais dépêche-toi de m’apporter ce fichu dossier.

Elle fut de retour deux minutes plus tard. Il ouvrit la chemise cartonnée, en sortit un plan cadastral qu’il déplia sur la table.

— Deux banques d’affaires, un agent immobilier, des promoteurs, deux restaurants…, énuméra-t-il. Et la White Diamond Company.

Il se renversa contre le dossier de la banquette.

— Seigneur. Non, ils n’oseraient pas. Ce serait de la folie, de nos jours, d’attaquer un endroit pareil ! L’immeuble doit être truffé de systèmes de sécurité dernier cri. Bon sang ! Je n’arrive pas à y croire.

Curieusement, ce fut Billy, pour une fois, qui réfléchit plus posément que son oncle.

— Prenons les choses une à une. Essayons de comprendre ce qu’ils fichaient sur la plage, et dans ce tunnel.

— Tu as raison. Tu apprends vite, Billy, le félicita Salter, avant de s’adresser à Hall. Va dans la salle à côté voir si ce vieux filou d’Handy Green n’est pas ici. C’est son heure. Autrefois, il était capitaine sur une péniche. Le fleuve n’a aucun secret pour lui. Il le connaît encore mieux que moi, ce qui n’est pas peu dire.

Hall revint un petit moment plus tard avec un vieil homme maigrichon, ratatiné sur lui-même, vêtu d’un jean et d’un caban miteux.

— Handy, mon vieux compère ! dit Salter. Viens donc prendre un verre avec nous. J’ai un problème, et je crois que tu vas pouvoir m’aider.

— Tout ce que tu voudras, Harry. Pour toi, tu sais, je ferais n’importe quoi.

— Tu connais St Richard’s Dock ?

— Sûr que oui !

— Les anciens entrepôts ont été restaurés. Transformés en bureaux, pour la plupart.

— Ça s’est terminé l’année dernière. Quand j’étais gosse, c’est de là-bas que je partais travailler sur les bateaux.

— Voilà ce qui m’intrigue. Billy est allé là-bas, aujourd’hui. Sur la plage, il a remarqué l’entrée d’un tunnel.

— Eh oui ! enchaîna Handy sur le ton de l’évidence. C’est normal, si la marée était basse. Mais quand la marée monte, gare ! L’eau noie le tunnel en un rien de temps. On appelle ça la Force de St Richard.

— Qu’est-ce que ça veut dire, ce truc-là ?

Dora apporta un double cognac. Salter prit lui-même le verre sur le plateau pour le poser devant le vieil homme.

— Ça remonte à loin, expliqua Handy. À l’époque médiévale. Le mot Force, en fait, signifie « pression ». Quand la marée monte, l’eau s’engouffre dans le tunnel en y créant une pression pas croyable.

Handy avala son cognac d’un trait.

— Tu t’es adressé au bon bonhomme, Harry. Parce que les sous-sols de Londres, moi, j’en connais un rayon. Il y a des tunnels qui datent des Romains, et d’autres des Normands. Il y a aussi des égouts construits sous le règne des Tudors. Et puis ensuite, à l’époque victorienne, on a tout recouvert ! Crois-moi, tous ces gratte-ciel modernes et ces immeubles de bureaux au bord de l’eau, ils ne se doutent pas qu’il y a un labyrinthe pareil sous leurs fondations.

— Mais toi, tu connais tout ça ?

— Je m’y suis pour ainsi dire intéressé toute ma vie durant.

— Et St Richard’s Dock… ?

— Criblé de galeries en tout genre. Un vrai dédale, dans ce coin-là.

— T’en es sûr ?

— Puisque je te le dis ! À la maison j’ai même des vieux livres – des bouquins du siècle dernier, Harry ! – avec des cartes des souterrains.

— Vraiment ? fit Salter, et il s’adressa à son neveu : Rends-moi un petit service, Billy. Accompagne Handy chez lui, et reviens ici avec ces fameux ouvrages. Moi, je vais appeler Ferguson et lui raconter ce qu’on a découvert.

Ce qu’il fit aussitôt. Le général, joint sur son portable, lui proposa qu’ils se retrouvent tous à Pine Grove.

 

Une heure plus tard, à Pine Grove, Handy Green présentait à Roper des vieux livres qui contenaient des cartes extrêmement intéressantes des souterrains de Londres. L’informaticien les examina avec attention, puis se mit au travail sur l’ordinateur, sous l’œil attentif de Ferguson, de Salter et de Billy. Baxter et Hall, eux, prenaient une collation dans la salle à manger.

Plusieurs plans apparurent finalement à l’écran.

— C’est extraordinaire, dit Roper.

— Expliquez-vous, mon cher, ordonna Ferguson.

— Sous le secteur de St Richard’s Dock, il y a bel et bien un réseau complexe de tunnels et d’égouts. Tout ça date de l’ère victorienne, au mieux, ou même de beaucoup plus loin dans le passé. Le plus souvent les parois sont en brique, et il suffirait sans doute d’un bon coup de massue pour les abattre et pénétrer dans les sous-sols des immeubles du quartier.

— Mais alors qu’est-ce que ça veut dire, nom de Dieu ? demanda Salter.

— Donnez-moi une minute que je trouve d’autres informations sur St Richard’s Dock et la White Diamond Company.

Roper pianota avec assurance sur le clavier, puis hocha la tête.

— Intéressant. Cet endroit possède un système de sécurité ultrasophistiqué, mais externe. Si vous arrivez par les sous-sols, comme une taupe, une fois que vous êtes à l’intérieur vous pouvez aller et venir dans le bâtiment sans aucun danger.

— C’est donc ça, dit Salter. C’est la seule explication possible.

— Je suis de votre avis, acquiesça Roper, et il se tourna vers Ferguson. Mon général ?

— Ça paraît clair. Mais le problème, c’est de savoir quand ils vont faire le coup. Monsieur Salter, auriez-vous l’amabilité de nous donner encore un coup de pouce ? Nous connaissons le lieu du crime, maintenant il nous faut sa date et son heure.

— D’après ce que m’a raconté Manchester Charlie Ford, ça devrait avoir lieu la semaine prochaine, ou celle d’après.

— Eh bien, si vous pouviez encore vous renseigner…

— Avec plaisir, général, enchaîna Harry. Ça nous change, pour une fois, d’être du bon côté de la loi. Viens, Billy. Nous allons ramener Handy au pub, et puis nous nous mettrons à surveiller de près l’entrée du tunnel, sur la plage.

Quand ils furent sortis, Ferguson demanda à Roper :

— Avez-vous du neuf au sujet du comté de Louth ?

— Je crois que j’ai tiré tout ce que je pouvais de Regan. J’ai écrit un rapport préliminaire sur la fameuse cache de Kilbeg. Désirez-vous y jeter un œil ?

— S’il vous plaît.

Quand Roper se fut exécuté, Ferguson réfléchit un moment.

— C’est une affaire délicate.

— Très.

— Mais vu ce qui s’est passé avec Fox et Murphy, je pense qu’il faudra intervenir très bientôt.

— Je tends à être de cet avis.

— Allons manger un morceau en attendant le retour de Blake et de Dillon.

— Une dernière remarque, mon général, si vous permettez.

— Je vous en prie.

— J’ai du sang irlandais dans les veines, et je connais l’Irlande. Croyez-moi, dans cette zone côtière du comté de Louth, il est rigoureusement impossible de se faire passer pour un touriste en arrivant en voiture…

— Oui. Je comprends. Vous suggérez d’y aller par la mer ?

— C’est la seule solution.

— Montrez-moi le comté de Down, le comté de Louth, et la côte écossaise, en face.

Roper entra quelques consignes dans l’ordinateur. Une carte s’afficha sur l’écran.

— Que pensez-vous d’Oban, au nord, sur la côte ouest de l’Écosse ? proposa Ferguson. Diriez-vous que c’est un point de départ approprié ?

— Ce serait parfait, mon général.

— Splendide.

Ferguson sortit son portable pour appeler Hannah Bernstein qui était retournée à son bureau.

— Dillon n’est pas encore arrivé ? demanda-t-il.

— L’avion vient juste d’atterrir à Farley Field.

— Bien. Qu’ils viennent ici immédiatement, Blake et lui. La situation évolue à grands pas, commissaire. Nous préparons une expédition en Irlande. Faites le nécessaire auprès de l’Équipement. Il nous faut un bateau puissant, et tout le tralala.

— À vos ordres, monsieur. Port de départ ?

— Oban, en Écosse. Faites en sorte que Dillon ait tout ce qu’il voudra comme matériel. Nous lui poserons la question dès son arrivée. Et rejoignez-nous ici, vous aussi. Croyez bien que je le regrette, commissaire, mais il se pourrait que je sois une fois de plus obligé de vous envoyer au casse-pipe.

— C’est pour cela qu’on me paie, monsieur.

 

Dillon et Blake, qui étaient affamés, avalèrent chacun une copieuse assiette d’œufs au bacon. Puis ils écoutèrent les explications de Ferguson et de Roper.

— À mon avis, monsieur, dit Hannah, il ne serait pas inutile que Dillon et le sergent-major Black aient encore une petite conversation avec Regan. Juste pour s’assurer qu’il a été complètement honnête envers nous.

— C’est une idée pleine de bon sens, approuva le général. Allons-y tout de suite.

Ils se rendirent tout d’abord dans le salon de Roper, où celui-ci leur montra une carte de Kilbeg et de ses environs.

— C’est un village côtier très isolé, avec une population d’une centaine d’âmes. Il y a quelques fermes éparses dans la campagne environnante. Les habitants sont de fervents Républicains, tous catholiques. Et dans ce coin-là, impossible de bouger le petit doigt sans que toute la région ne soit mise au courant.

— Par conséquent, ajouta Ferguson, il faut arriver par la mer.

— Ça me plaît bien, approuva Dillon. Nous accosterons de nuit. Et, si nécessaire, nous jouerons les hommes-grenouilles.

— Les gens de l’Équipement ont déjà préparé un bateau performant, qui est ancré à Oban, précisa Hannah. Il s’appelle le Highlander. Ils aimeraient savoir le plus vite possible le matériel dont tu auras besoin.

— Sans problème. Je prépare immédiatement une liste. Tu es de la partie, Blake ?

— Plutôt deux fois qu’une, mon vieux.

— Le commissaire vous accompagne, dit Ferguson. Je veux une présence policière officielle à vos côtés.

Dillon soupira.

— Et voilà que tu remets ça, Hannah ! Tu as donc tant que ça envie de te prendre une balle dans la cervelle ? C’est quoi qui te motive ? La culpabilité ?

— Va te faire voir, Sean.

— Hé ! Quel langage, dans la bouche d’une gentille jeune fille juive dans ton genre. Et diplômée de Cambridge, par-dessus le marché !

Elle rit.

— Réfléchissons à l’organisation de l’opération, Sean, tu veux bien ?

— Examinons encore les cartes.

Roper les leur commenta.

— Ici, vous avez l’ancienne abbaye. C’est dans ses ruines que se trouve l’entrée principale du bunker. Mais le plus intéressant est là, ajouta-t-il en pointant un doigt sur l’écran. Ce corps de ferme, à l’est du village. Il dissimule une sortie de secours. D’après Regan, il n’y a que deux gars qui restent en permanence dans le bunker, pour l’entretien et la surveillance. Murphy ne se pointe là-bas que de temps en temps. Le village le considère comme un véritable héros.

— Très bien, dit Blake. On arrive, on fait tout sauter, on repart. C’est simple.

Ferguson hocha la tête.

— Maintenant, il est temps de rappeler Regan pour un ultime interrogatoire. Sergent-major Black, Dillon, vous allez nous rejouer votre petit duo de théâtre de boulevard, comme l’autre fois. Au cas où il aurait oublié de nous confier un renseignement important.

Quand le sergent Miller fit entrer Regan dans le petit salon, Dillon était assis dans un fauteuil près de la cheminée.

— Salut à toi, Sean. On m’a dit que tu t’étais montré très coopératif.

— J’ai fait tout ce qu’on m’a demandé.

Derrière le miroir sans tain, Ferguson, Blake, Hannah, Helen Black et Roper observaient la scène. Soudain, l’informaticien marmonna entre ses dents :

— Il ment ! Ce salopard nous ment !

— Qu’en savez-vous ?

— Ça se voit à son attitude. Le langage corporel est très révélateur. Et puis… mon instinct me dit qu’il nous cache encore des choses.

— Bien, dit Ferguson, et il se tourna vers Helen Black. Sergent-major, serrez-lui la vis.

Un instant plus tard, elle fit irruption dans le salon, rouge de colère.

— J’en ai ras le bol de ces mensonges, Dillon. Ce petit fumier ment comme il respire. Il ne nous a pas tout dit !

Elle sortit son Colt et y vissa un silencieux. Miller, qui jouait lui aussi son rôle à la perfection, lui agrippa le poignet.

— Non, madame. Je vous en prie, il ne faut pas.

Le coup partit ; la balle se ficha dans le plafond.

Regan poussa un hurlement d’effroi.

— D’accord ! balbutia-t-il. Calmez-vous ! Je vous dirai tout ce que vous voudrez.

Dillon se leva et le força à s’asseoir à sa place dans le fauteuil.

— Bien. Nous connaissons Kilbeg, le bunker, le village, et même la jetée de l’ancienne carrière au pied de la falaise. Qu’as-tu oublié de nous dire ?

Regan parut hésiter.

— Nous perdons notre temps ! s’emporta Helen Black. Renvoyons-le à Wandsworth.

— Non, pour l’amour du ciel !

— Tu sais encore des choses. Lesquelles ? demanda Dillon d’un ton péremptoire.

— Dans le bunker. Brendan a fait installer un coffre-fort dans le sol du bureau. Il est censé y avoir placé un million de livres. C’est la recette de plusieurs attaques de banques, de demandes de rançons… Ce genre de choses.

— Et ?

— Il doit ce million à Fox. Pour les livraisons d’armes.

— Tiens donc, fit Dillon.

— Mais il a menti à Fox. À vrai dire, il se paie carrément sa tête. Dans le coffre, il y a près de trois millions.

Dillon éclata de rire.

— Pas possible ! Tu es en train de me dire que si nous détruisons cet endroit, non seulement nous fichons un gros coup à Murphy, mais aussi à Fox ? C’est génial ! s’exclama-t-il, et il se tourna vers le miroir. N’est-ce pas, généralissime ? Venez donc nous rejoindre.

Ferguson entra dans la pièce, Hannah et Blake sur ses talons.

— Méchant garçon que vous êtes, Regan, gronda-t-il. Pourquoi nous avoir menti ? Pourquoi jouer à ces jeux stupides avec nous ?

— Ce mec n’est qu’un petit salopard indigne de confiance, ajouta Dillon, puis il plissa les yeux. Vu les circonstances, je crois que je préfère l’emmener avec moi.

— Vraiment ?

— Ça vaut mieux, en cas de pépin. Imaginez qu’il y ait autre chose qu’il nous ait caché.

— Oui, je suis de votre avis. Êtes-vous d’accord, commissaire ?

— Il vaut mieux pour elle, précisa Dillon. Puisque c’est elle qui devra s’occuper de ce fumier.

— Où veux-tu en venir, là ? demanda Hannah.

— Inutile de perdre du temps. Si tu peux transmettre illico ma liste à l’Équipement, Blake et moi nous prendrons l’avion dès cet après-midi. Il y a une base de la RAF à côté d’Oban. Nous installerons le matériel dans le bateau et nous ferons les dernières mises au point. Pendant ce temps l’avion rentrera à Londres pour te ramener demain matin avec Regan. Nous prendrons la mer dans l’après-midi pour accoster à Kilbeg en pleine nuit.

— Ça, c’est ce que j’appelle être efficace, observa Ferguson.

— Je ne vois pas l’intérêt d’attendre, général.

— Ça me convient tout à fait.

— Il y a un petit problème, quand même, reprit Dillon. À Al Shariz, Blake a été blessé à l’épaule.

— Bah ! Ce n’est qu’une égratignure, répliqua son ami. Anya m’a bien soigné.

— Si nous devons plonger, Blake, tu auras des problèmes.

— J’en déduis que vous voudriez un autre plongeur ? dit Ferguson. Vous me prenez un peu au dépourvu, mais je vais téléphoner au QG de la Marine. Ils pourront peut-être nous envoyer quelqu’un du service d’intervention en mer…

— Non, je ne veux pas de ça. Ces petits gars se ratiboisent le crâne. Jamais ils ne pourraient se faire passer pour des Irlandais. Par contre, on pourrait demander au SAS, à Hereford. Là-bas, il y a pas mal d’agents qui n’ont pas vu de coiffeur depuis des mois. Ça leur permet d’être envoyés d’une heure à l’autre sur le terrain, à Belfast ou ailleurs, en se faisant passer pour des ouvriers du bâtiment.

— Tu as raison, dit Blake. Je me souviens que quand tu m’as largué en Irlande du Nord, l’année dernière, l’environnement était très hostile. Il faut avoir la meilleure couverture possible.

Dillon sourit.

— N’empêche… comme plongeur, j’ai quelqu’un d’autre à l’esprit.

— Qui donc ? demanda Ferguson.

Dillon lui répondit. Le général s’esclaffa de bon cœur.

— Oh, j’adore ça ! C’est une idée superbe. Puis-je me joindre à vous pour lui rendre visite ? J’ai hâte de l’entendre vous envoyer sur les roses.

— Vous verrez qu’il acceptera, généralissime. Et pour ne rien gâcher, nous nous verrons offrir un superbe repas, digne d’un vrai pub londonien. Mais avant cela, je veux emmener Blake à Rosedene. Il faut que Daz examine son épaule.

— Rosedene ? répéta Blake.

— C’est une clinique privée, tout près d’ici, qui nous rend parfois de grands services. Daz est un type adorable, professeur de chirurgie à l’université de Londres. Et il est notre ami à tous.

Ferguson se tourna vers Regan.

— Une croisière à destination de l’Irlande, ça vous tente, mon brave ?

— Je n’ai pas le choix, me semble-t-il, répliqua Regan, morose – mais déjà, il réfléchissait au parti qu’il pourrait tirer de ce voyage.

— Emmenez-le, ordonna Ferguson à Helen Black et à Miller. Le commissaire Bernstein passera le prendre demain.

— Oui, mon général.

Miller empoigna Regan par le bras ; ils sortirent de la pièce.

— Parfait, reprit Ferguson. Dillon, vous accompagnez tout de suite Blake à Rosedene. Hannah va téléphoner là-bas pour s’assurer de la présence de Daz. Je rentre au bureau. Je vous verrai pour le déjeuner.

Il rit de nouveau.

— J’ai hâte de voir sa réaction. J’espère pour vous qu’il est un peu patriote.

— Les hommes de son espèce sont généralement de vrais patriotes, général.

 

La clinique Rosedene occupait un magnifique hôtel particulier entouré d’un parc. La réceptionniste accueillit Dillon comme un vieil ami. Elle décrocha son téléphone pour appeler l’infirmière en chef, et quelques instants plus tard, une belle femme d’une quarantaine d’années, vêtue d’une blouse bleue, vint à leur rencontre dans le hall. Ils s’embrassèrent sur les joues.

— Blessé en mission, une fois de plus ? demanda-t-elle gentiment.

Comme Dillon, elle avait l’accent de l’Ulster.

— Pas moi, Martha, mais mon ami Blake Johnson, répondit Dillon, et il fit les présentations.

— Suivez-moi. M. Daz vous attend.

— Monsieur ? répéta Blake, perplexe.

— En Angleterre, les médecins généralistes sont appelés « docteur », mais les chirurgiens sont des « messieurs », expliqua Dillon, et il haussa les épaules. Seul un Anglais pourrait t’expliquer ce truc. Dans le cas de Daz, il est aussi « professeur ».

Martha les précéda dans un couloir au bout duquel elle ouvrit une porte qui donnait sur une salle d’opération à l’équipement ultramodeme. Daz, qui portait une blouse blanche, était assis devant un bureau, une chemise en carton entre les mains. C’était un homme très grand, de type indien, au teint cendreux.

Il se leva, un sourire engageant aux lèvres, et prit la main de Dillon entre les siennes.

— Sean. Il paraît que cette fois ce n’est pas pour vous. Quel changement !

— Non, c’est pour mon ami Blake.

— Monsieur Johnson. Enchanté de faire votre connaissance. Quel est le problème ?

— Une balle perdue qui m’a entaillé l’épaule. Mais c’est une blessure superficielle. Franchement, c’est sans importance.

— Aucune blessure n’est superficielle, mon ami, répondit Daz, avant de s’adresser à Martha. Je préférerais ne pas déranger nos infirmières pour cette affaire. Auriez-vous l’obligeance de m’aider ?

— Bien sûr, professeur. Je me prépare.

— Restez avec nous, Sean, si vous voulez, précisa Daz.

Blake, torse nu, s’assit au bord de la table d’examen. Daz et Martha, convenablement habillés et gantés, commencèrent à l’examiner.

— Mon Dieu. À combien de guerres avez-vous participé, mon ami ? s’étonna Daz en l’auscultant du côté gauche. Ces cicatrices sont caractéristiques de blessures par balle.

— Ici aussi, j’en ai plusieurs, ajouta Martha. Sous le bras droit.

— C’est le Viêt-nam, dit Blake. Ça remonte à loin.

— Ici, par contre, c’est tout récent, observa Daz tandis que Martha ôtait le pansement de son épaule droite. Et ce n’est pas joli-joli.

— Bah ! Ce n’est rien du tout, objecta Blake.

Daz palpa la blessure avec un instrument.

— Peut-être, mais ce rien du tout exige quelques points de suture très délicats. Combien, Martha, à votre avis ? Quinze ? Ou vingt, plutôt. Et vu la nature de la blessure, je ne pense pas qu’une anesthésie locale suffira. Nous allons devoir vous endormir. Appelez monsieur Hamed, Martha. Je sais qu’il est dans la clinique. C’est un excellent anesthésiste, monsieur Johnson.

— Attendez un peu ! Je refuse d’être estourbi. J’ai des tas de choses à faire.

— Vous ne les ferez pas si vous avez une épaule handicapée pour le restant de vos jours.

— Faites-nous confiance, monsieur Johnson, intervint Martha. Vous n’êtes pas un homme stupide. Et vous, monsieur Dillon, laissez-nous donc prendre soin de lui. Vous aurez de ses nouvelles cet après-midi.

— Pour l’amour du ciel, Sean ! grogna Blake.

— Ne t’inquiète pas. Si tu n’es pas sur pied cet après-midi, tu pourras toujours me rejoindre demain à Oban avec Hannah et Regan.

 

Au même moment, Billy Salter garait la Range Rover dans une rue proche de St Richard’s Dock. Il marcha le long du quai jusqu’à une vieille camionnette Ford dont il ouvrit la portière passager pour se glisser sur la banquette à côté de Joe Baxter. Celui-ci observait la plage de galets avec une paire de vieilles jumelles.

— Quoi de neuf ?

— Comme nous n’avions rien à faire, nous sommes allés faire un tour dans le café où Manchester Charlie Ford a l’habitude de prendre son petit déjeuner. Il était avec le grand costaud, Amber Frazer. Et il y avait aussi d’autres gars.

— Vas-y. Étonne-moi.

— Connie Briggs.

— Hé ! Ça, c’est une info intéressante. En matière de systèmes de sécurité électroniques, Connie est l’un des meilleurs à Londres, sinon le meilleur.

— Je sais, c’est un vrai génie.

— Qui encore ?

— Val French.

— Nom de Dieu. Lui aussi c’est un expert. Dans le domaine de la lance thermique. Tu te souviens de l’affaire des lingots de Gatwick ? Il a ouvert les coffres comme de vulgaires boîtes de sardines. Nous savons tous que c’est lui.

— Scotland Yard aussi, mais n’a pas pu le prouver.

— Pourquoi m’as-tu fait venir ?

— Parce qu’ils sont montés tous ensemble dans une camionnette Toyota, que nous les avons suivis, et qu’ils sont venus tout droit ici. Ils sont descendus sur la plage avec deux gros sacs en toile, et ils sont entrés dans le tunnel. La marée est basse en ce moment. Sam est là-bas, à faire le guet. Il est accroupi derrière le morceau d’épave, conclut Joe en lui tendant les jumelles.

À l’instant où Billy regardait la plage, Manchester Charlie Ford et les autres gars ressortirent du tunnel. Ils revinrent vers l’escalier, et trois minutes plus tard s’éloignèrent dans la Toyota.

— Prends la torche, dit Billy. On va jeter un coup d’œil.

— Attendons un peu. Faut être sûrs qu’ils ne reviennent pas.

La marée étant descendue dans la matinée, le tunnel était encore très humide. Par endroits, de l’eau gouttait de la voûte sur leurs épaules. La mousse verte qui recouvrait la paroi semblait luire sous le faisceau de la lampe électrique.

La porte à barreaux d’acier était toujours en place. Mais l’énorme cadenas rouillé qui la maintenait fermée avait disparu. Il suffisait maintenant de lui donner une forte poussée pour la faire pivoter sur ses énormes gonds corrodés.

— Beau travail, ironisa Billy. Allons voir un peu plus loin.

Ils continuèrent d’avancer, pataugeant dans cinq ou dix centimètres d’eau. Le tunnel semblait s’enfoncer toujours plus profond sous terre ; de nombreux couloirs transversaux partaient sur la droite et sur la gauche.

— Ça suffit, dit Billy. Nous sommes quelque part sous St Richard’s Dock, et il n’y a rien d’important à voir. Rentrons.

A midi tapant ils entrèrent dans le Dark Man. Salter, installé dans sa stalle habituelle, les écouta, puis hocha la tête.

— Bien. C’est donc par là qu’ils vont faire le coup, et c’est forcément la White Diamond Company qui est visée. Je vais en discuter avec Ferguson.

A peine prononçait-il son nom que le général et Dillon entraient dans le pub.

— Incroyable, dit Billy. On parlait justement de vous !

— C’est parce que j’ai des pouvoirs magiques, répondit Dillon. Ça tient au fait que je suis originaire du comté de Down.

— Que puis-je pour vous, général ? demanda Salter.

— Pour commencer, je me régalerais volontiers d’une tourte paysanne accompagnée du vin rouge de votre choix.

— OK, fit Billy. Et en attendant que ça arrive, j’ai des choses à vous dire.

Quand le jeune homme eut raconté ce qu’il avait vu dans le tunnel, Ferguson composa sur son portable le numéro de Roper à Pine Grove pour lui transmettre ces nouvelles informations.

— J’espère qu’ils ne vont pas faire le coup avant que nous ayons tout découvert à leur sujet. Mais j’y pense, mon cher Roper, si vous pouviez pénétrer le système de la White Diamond Company, nous apprendrions peut-être quelque chose…

— Je m’en charge, mon général.

Ferguson posa son téléphone, le sourire aux lèvres.

— Messieurs, je dois dire que je ne suis pas mécontent que nous travaillions ensemble. Vous, Harry, je vous verrais bien gratifié du titre d’officier de l’ordre de l’Empire britannique. Pour services rendus à notre pays.

— Allez au diable, général !

Dora s’approcha et prit leur commande.

— Et puisque Dillon est là, ajouta Salter, apporte-nous une bouteille de champagne. Du Krug !

Elle s’éloigna, et Dillon poussa un soupir exalté.

— Quel grand homme tu es, Harry !

— Et toi, tu n’es qu’un petit voyou irlandais. Mais j’aime assez, précisa-t-il en riant, quand tu essaies de me flatter.

— Tant mieux, parce que… j’ai un service à te demander.

— Quoi donc ?

— J’ai besoin d’un plongeur expérimenté pour une mission difficile. Le seul dont je dispose dans l’immédiat, c’est Billy.

— Tu veux rire ? répliqua Salter, pâlissant.

— Non. Mon copain américain, Blake, a pris une balle dans l’épaule, et il ne pourra pas se joindre à nous. Je pars en bateau dans un coin isolé de la côte irlandaise. Là-bas, il y a un bunker souterrain bourré d’armes prêtes à replonger l’Irlande dans le marasme. J’ai l’intention de détruire cette cochonnerie. Et j’y prendrai doublement plaisir, car j’ai appris que Fox y a investi beaucoup d’argent.

Il se tourna vers Billy.

— Écoute-moi, petit salopard. Si tu viens, tu feras une bonne action pour un monde qui ne la mérite pas. Ça te tente ?

Les yeux de Billy pétillaient.

— Et comment ! Ces fumiers n’arrêtent pas de venir poser des bombes à Londres. Pour une fois, allons chez eux leur taper dessus.

— Tu es sûr, Billy ? fit son oncle.

Le téléphone de Ferguson sonna. Il écouta son interlocuteur, le félicita, puis but une gorgée de champagne.

— C’était le commandant Roper. Il est entré dans les ordinateurs de la White Diamond Company. Jeudi, ils reçoivent un arrivage de diamants de tout premier choix. Pour une valeur de dix millions de livres.

— Nous savons donc à quoi nous en tenir, dit Dillon, et il se tourna vers Salter. Tu es avec nous, Harry ?

— Tu parles ! À cent pour cent.

— Parfait, approuva Dillon. Prochaine étape, Billy : l’Écosse. Et une délicieuse croisière en bateau.

— Mince, grimaça le jeune homme. J’ai le mal de mer.

— En partant pour Farley Field, on s’arrêtera dans une pharmacie t’acheter des comprimés. Nous levons le camp dans trois heures. Prépare-toi.

— Je ne suis jamais allé en Écosse.

— Eh bien tu vois, on t’offre un voyage organisé gratis.

Dillon sourit à Dora qui apportait leurs assiettes.

— De la tourte paysanne et du champagne Krug ! Pauvre Brendan Murphy ! Que Dieu lui vienne en aide.
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Dillon passa avec Hannah à Rosedene où ils apprirent que Blake dormait encore comme une masse après avoir été opéré. Daz ayant quitté la clinique pour aller donner un cours à l’université, ils furent reçus par Martha.

— Il est tiré d’affaire. Mais il ne sera pas sur pied avant un petit moment, expliqua-t-elle. J’espère, Sean, qu’il n’a pas l’intention de se lancer une fois de plus dans quelque aventure abracadabrante ? Je sais le genre de vie que vous menez, tous les deux, et franchement il n’est pas en état.

— Je comprends, Martha. C’est très clair. Nous nous débrouillerons sans lui. Je pars en avion cet après-midi pour l’Écosse. Auriez-vous la gentillesse de prévenir le commissaire Bernstein quand Blake sera revenu à lui ?

— Bien sûr. Encore une mission très risquée ?

— Pour ne pas changer, répondit-il, et il l’embrassa sur la joue.

— Eh bien en ce cas, comme dit le vieux dicton : Puissiez-vous mourir en Irlande !

Il rit.

— Merci infiniment, Martha. Et à bientôt.

Hannah et Dillon quittèrent la clinique et prirent le chemin du Dark Man.

— Sean… ça va être très difficile, à Kilbeg.

— Je sais. Et Blake n’est absolument pas en mesure de participer. S’il venait, il me gênerait plus qu’autre chose.

— Que veux-tu que je fasse ?

— Tâche de l’immobiliser complètement. Avec un peu de chance, tu n’auras pas grand-chose à faire pour y parvenir. Peut-être que Martha pourrait lui donner quelques comprimés bien choisis ?

— Toujours l’esprit aussi pratique, mon cher Dillon.

— Blake est un type bien, Hannah. Contrairement à moi. Je me fiche de mon propre sort, mais… je tiens beaucoup à lui.

— Je ne te comprendrai jamais.

— Je ne me comprends pas moi-même. Bienvenue au club. Je ne suis qu’un fantôme, Hannah. Depuis le temps, j’aurais cru que tu avais pigé ça.

Il téléphona à Billy pour le prévenir de son arrivée. Quand la voiture se rangea devant le pub, le jeune homme était déjà dehors – entouré de son oncle, de Baxter et de Hall.

— J’ai une certaine affection pour ce petit morveux, déclara Harry Salter. Alors ramène-le-moi en un seul morceau. Tu remarqueras, Dillon, que je n’ai pas dit « essaie ». Ne me déçois pas, parce que si tu reviens seul…

— D’accord. Je vois le tableau. En route, maintenant.

Le chauffeur mit le sac de voyage de Billy dans le coffre. Ils s’assirent sur la banquette arrière. Le jeune Salter était à la fois nerveux et exalté.

— Nom de Dieu ! Dans quoi tu m’embarques, Dillon ?

— Dans l’aventure. La vraie, Billy. À notre retour, tu auras envie de t’engager dans les marines.

— Dans tes rêves ! Moi, je suis un mec beaucoup trop indépendant pour ça.

 

À Farley Field, l’intendant militaire – un sergent-major à la retraite – les attendait avec le matériel demandé par Dillon.

— Tout est prêt, monsieur. Vous avez plusieurs Walther avec des silencieux Carswell. Trois mitrailleuses Uzi avec silencieux. Des grenades paralysantes. Une demi-douzaine de grenades offensives en cas de pépin. Enfin, le Semtex et les détonateurs.

— Et pour le matos de plongée ?

— Nous vous avons donné les combinaisons et les palmes dont se servent les gars du Special Boat Service. Notre agent d’Oban mettra six bouteilles d’air comprimé sur le bateau. Cela devrait suffire.

— Parfait.

Lacey se trouvait déjà dans le Gulfstream avec Parry ; Madoc les attendait au pied de la passerelle.

Dillon embrassa Hannah sur les deux joues.

— Ceux qui vont mourir te saluent, dit-il.

— Ne fais pas l’imbécile, Dillon. On se voit demain.

— Je sais. Et attention à Regan. C’est un petit salopard, sournois comme pas deux.

— Je croyais que c’était toi qui répondais à cette définition.

Hannah regretta aussitôt cette remarque stupide. Dillon esquissa un sourire.

— Ah, ma chère Hannah, tu es une femme si dure…

Il donna une tape sur l’épaule de Billy, monta après lui dans l’avion, puis Madoc referma la porte. Le Gulfstream roula aussitôt en direction de la piste d’envol.

— Pourquoi ? murmura Hannah. Pourquoi est-ce que j’ai dit ça ?

Quoi qu’il en soit, cela ne changeait pas le fond du problème : elle n’avait toujours pas réussi à pardonner complètement son passé à Dillon. Toutes ces années où il avait été l’agent le plus redouté de l’IRA provisoire, toutes ces tueries auxquelles il avait participé…

Elle leva les yeux vers le Gulfstream qui décollait.

— Va au diable, Sean. Va au diable !

 

À Pine Grove, Roper continuait de travailler sur son ordinateur. Il vérifia les dernières informations qu’il avait découvertes, puis téléphona à Ferguson pour lui en faire part.

— Fox et ses deux sbires ont réservé au Dorchester pour un séjour d’une semaine.

— Bien. Quoi d’autre ?

— Murphy et Dermot Kelly ont pris des billets pour un vol Air France au départ de Paris. Ils seront à Dublin à l’heure du thé.

— Avez-vous idée de leur destination suivante ?

— Bah ! Ce doit être Kilbeg, mon général. Murphy y est adoré comme Robin des Bois. Mais si vous voulez avoir la certitude qu’il se rend là-bas, pourquoi ne pas demander ce petit service au commissaire divisionnaire Malone, de la Garda ?

— Excellente idée, approuva Ferguson.

Il raccrocha, réfléchit une minute, puis composa le numéro de Malone à Dublin.

— Charles Ferguson à l’appareil, mon cher Daniel.

Malone grogna.

— Quel mauvais vent vous amène, mon cher Charles ?

— J’ai besoin de votre aide.

 

Murphy et Kelly atterrirent à Dublin à seize heures trente et passèrent la douane avec chacun un unique bagage à main. En sortant de l’aéroport, ils se dirigèrent vers une vieille berline Ford garée au bord du trottoir. L’Irlandais qui était au volant répondait au nom de John Conolly ; son voisin s’appelait Joseph Tomelty. Tous deux des Républicains purs et durs, ils faisaient partie de l’équipe de Murphy depuis de nombreuses années. À vrai dire, c’étaient des copains d’enfance.

Ils se serrèrent la main avec chaleur.

— Je suis sacrément content de te revoir, Brendan, dit Conolly. Ça s’est bien passé ?

— Non. Le merdier le plus total. Ça n’aurait pas pu être pire. Fichons le camp d’ici, direction le bercail. Je vais vous raconter tout ça.

Ils montèrent dans la Ford et s’éloignèrent. Malone, assis dans une voiture banalisée à côté de son chauffeur, poussa un sifflement étonné.

— Nom de Dieu. Conolly, Tomelty, Brendan Murphy et Dermot Kelly. La vieille garde de la Mafia de Kilbeg. Je n’ai aucun doute sur leur destination finale, mais suivons-les discrètement pour être certains qu’ils remontent vers le nord.

Vingt minutes plus tard, Malone tapota le bras du chauffeur.

— Demi-tour. Ils vont à Kilbeg. C’est sûr à cent pour cent.

Tandis qu’ils retournaient vers Dublin, il appela Ferguson sur son portable et lui raconta ce qu’il avait vu.

— Ils sont donc repartis dans leur tanière ? conclut le général.

— Absolument. Avez-vous l’intention de nous causer des ennuis dans cette région, Charles ?

— Ne dites pas de sottises. Vous savez bien que nos opérations nous rendent service à tous, à vous comme à nous-mêmes. Laissez-moi faire, Daniel. Je vous tiendrai au courant.

— Une dernière question. Si vous organisez une opération, cela veut dire que Dillon est impliqué, n’est-ce pas ?

— Bien entendu.

— En ce cas, que Dieu vienne en aide à Brendan Murphy !

Ferguson coupa la communication et se tourna vers Hannah qui avait suivi la conversation sur le haut-parleur.

— Vous avez entendu ça ? Murphy et compagnie sont en route pour Kilbeg.

— Je vais prévenir Dillon, monsieur. Au cas où cela affecterait ses projets.

— De son point de vue, ça ne changera pas grand-chose. Vous le connaissez. Il passera à l’action demain soir quoi qu’il arrive, et que Murphy soit sur les lieux ou pas. Comme dans un mauvais film de guerre.

— Je sais. On dirait presque qu’il a envie de mourir.

— Mais pourquoi ?

— Dieu seul le sait.

— En ce moment, j’ai l’impression que vous avez une dent contre lui…

— Vous ne pourriez être plus loin de la vérité, monsieur. À vrai dire, je crois même que j’ai trop d’affection pour Dillon. En partie parce qu’il me rappelle Liam Devlin. Ils sont tous deux effroyablement complexes. À la fois brillants érudits, comédiens très doués, poètes dans l’âme, et… tueurs implacables.

— Exactement comme sir Walter Raleigh, ajouta Ferguson, et il soupira. La vie de certains hommes est tellement étrange !

 

Dillon et Billy se rendirent au port d’Oban dans une voiture banalisée de la RAF conduite par deux sergents en uniforme dénommés Smith et Brian.

Ils se garèrent au bord du quai.

— C’est le bateau qui est là-bas, au milieu de la rade, à cent mètres, annonça Brian. Le Highlander. Nous avons fait un check-up complet à bord.

— Il n’a pas bonne mine, dit Billy.

— Ne vous fiez pas aux apparences. Ce navire est équipé de deux hélices, d’un sonar et d’un radar dernier cri. Il a le pilotage automatique, et vous pouvez le pousser sans problème jusqu’à la vitesse de vingt-cinq nœuds.

— Parfait, approuva Dillon. Embarquons.

— Très bien. Nous avons une chaloupe, juste ici, pour vous y conduire.

Quarante minutes plus tard, tout le matériel était à bord ; ils étaient fin prêts pour le voyage.

— Le canot pneumatique qui est à l’avant possède un excellent moteur hors-bord, précisa Brian. Maintenant, nous allons vous laisser et rentrer à la base.

— Merci. Vous avez fait du bon boulot, répondit Dillon.

Tandis qu’ils regardaient les sergents s’éloigner dans la chaloupe, le portable de Dillon sonna. C’était Hannah Bernstein qui lui transmit les dernières nouvelles concernant Kilbeg.

— La présence de Murphy va-t-elle te poser un problème ?

— Uniquement si je ne réussis pas à abattre ce chien. Comment va Blake ?

— Il est encore dans les bras de Morphée.

— Tant mieux. Qu’il y reste. On se voit demain.

La ville disparaissait sous une nappe de brouillard ; le vent chassait une pluie fine sur le port. Si l’on portait le regard plus loin, côté terre, les montagnes écossaises étaient drapées de nuages bas, et sur la mer, au-delà de l’île de Kerrera, les eaux du Firth of Lorn paraissaient très agitées.

— C’est ça, l’Écosse ? marmonna Billy. Quel endroit horrible. Qui peut avoir envie de passer ses vacances ici ?

— Ne dis pas ça aux responsables régionaux du tourisme, ou bien tu te feras lyncher. Viens, on a encore du pain sur la planche. On ira à terre plus tard pour manger un morceau.

Ils entrèrent dans la cabine principale. Dillon désigna le matériel de plongée.

— Tu n’as pas besoin d’explications là-dessus, puisque tu es un expert. Mais examinons ensemble les armes.

Ils disposèrent les Walther, le Semtex, les Uzi et les grenades paralysantes sur la table.

— Je vais te donner un cours accéléré sur tout ça, Billy. Alors, pour le Walther, c’est assez simple…

Ils consacrèrent une bonne demi-heure à passer en revue toutes les armes. Finalement, Dillon prit l’un des Walther et se rendit dans la timonerie, suivi par Billy. Sur le côté du tableau de bord, il y avait une petite trappe dont il pressa le bouton d’ouverture. Le battant pivota, révélant un espace vide au fond duquel se trouvait la planche à fusibles. Dillon arma le Walther, le glissa à l’intérieur de la cavité et referma la trappe.

— Prêt à tirer, Billy, et avec dix balles dans le chargeur. Souviens-toi que ce pistolet est ici. C’est ce qui s’appelle avoir un atout dans sa manche.

— Tu penses toujours à tout, toi.

— C’est ce qui m’a permis de rester en vie jusqu’à aujourd’hui. Maintenant, allons nous remplir la panse.

Avant de quitter le bateau, Dillon alluma les lumières du pont. Ils mirent le canot pneumatique à l’eau et gagnèrent le port. Sur le front de mer, un pub à la façade accueillante servait à manger. Ils s’installèrent à une table près de la baie vitrée, consultèrent le menu et commandèrent l’un et l’autre une tourte au poisson. Dillon demanda aussi un Bushmills au barman.

— Moi, je n’ai jamais aimé l’alcool, fit Billy, secouant la tête. Parfois je me demande si je suis normal.

— La plupart des vérités de l’existence sont dans la Bible, mon cher Billy. Et tu sais ce que raconte ce fichu bouquin sur le sujet ? « Le vin est moqueur, les boissons fortes sont tumultueuses ; quiconque en fait excès n’est pas sage. »

Il sourit.

— Ceci dit, je vais terminer mon verre, et en commander un autre !

Plus tard, comme ils retournaient sur le Highlander, la pluie se mit à tomber plus fort. Ils s’assirent à la poupe, sous le taud. Dillon raconta alors à Billy tout ce qui s’était passé, pour Blake et pour lui, depuis l’assassinat de Katherine Johnson jusqu’à l’opération d’Al Shariz.

— Si tu veux mon avis, Dillon, ces mecs de la Mafia sont de vrais enfoirés. Et Murphy ne vaut pas mieux.

— Je ne dirais pas ça plus clairement.

— Donc, nous allons les rayer de la carte ?

— J’espère.

La pluie crépitait sur la toile au-dessus de leur tête. Dillon sortit la bouteille de whisky qu’il avait achetée sur le port et s’en servit un verre.

— Écoute…, commença Billy, l’air hésitant. Je sais quelques trucs à ton sujet, du genre… tu étais un des tueurs de l’IRA, et puis tu as changé de camp. Mais chaque fois que je demande des précisions à mon oncle, il se ferme comme une huître. C’est quoi, ton histoire, au juste ?

Peut-être était-ce à cause du brouillard et de la pluie, peut-être était-ce le whisky, mais au lieu de toiser Billy d’un œil noir et de lui rétorquer de se mêler de ses affaires, Dillon se sentit l’envie de parler. Les mots lui vinrent lentement, mais sûrement.

— Je suis né en Ulster. Ma mère est morte en me mettant au monde, ce qui fait un sacré poids à trimballer, crois-moi. Mon père m’a emmené vivre à Londres. C’était un homme bon. Il avait une petite entreprise dans le bâtiment. Il m’a envoyé à Saint-Paul, parce qu’il voulait que je reçoive une bonne éducation.

— Je croyais que c’était une école pour snobinards ?

— Non, Billy, c’est une école pour gosses intelligents. Quoi qu’il en soit, ce qui me plaisait, à moi, c’était de jouer la comédie. Je suis entré à l’Académie royale. Au bout d’un an, j’ai été engagé au Théâtre national. Je n’avais que dix-neuf ans, à ce moment-là. Et puis mon père, un jour qu’il était parti voir de la famille à Belfast, a été pris dans une fusillade entre l’IRA et les paras britanniques.

— Nom de Dieu de saloperie…

Dillon remplit son verre, but une longue gorgée de whisky, et se replongea encore dans son passé.

— Faut que tu comprennes, Billy. J’étais un sacré acteur. Mais je suis retourné illico à Belfast et je me suis engagé dans l’IRA.

— Tu m’étonnes. Je veux dire… ton vieux s’était fait buter, tout de même !

— Et j’avais dix-neuf ans. Comme la plupart des gars de l’IRA à l’époque. Et nous étions tous des têtes brûlées dans ton genre, Billy. L’IRA avait accès à divers camps d’entraînement militaire en Libye. On m’y a envoyé recevoir une formation complète. En trois mois, je suis devenu un véritable expert. Je connaissais toutes les armes du marché sur le bout des doigts. Je pouvais te fabriquer n’importe quelle bombe à la demande.

Dillon marqua une pause, grimaçant.

— J’ai toujours détesté les bombes. Toutes ces explosions aveugles qui tuent des passants, des femmes, des gosses… Ça, ce n’est pas ce que j’appelle faire la guerre.

— Parce que tu considérais que ce que tu vivais, c’était une guerre ?

— Pendant longtemps, oui, je l’ai pensé. Et puis je suis passé à autre chose. Comme j’étais devenu un soldat professionnel, j’ai vendu mes services au plus offrant. L’ETA en Espagne, les Arabes, les Palestiniens. Et aussi les Israéliens. C’est étrange, quand on y songe. Je reviens du Liban où j’ai fait sauter un bateau plein d’armes destinées à Saddam Hussein, alors qu’en 1991 j’ai bossé pour lui.

— Quoi ? s’exclama Billy. Tu as fait quoi ?

— Pendant la guerre du Golfe. C’est moi qui ai organisé l’attaque contre la résidence du Premier ministre, à Downing Street. C’était en hiver. Il neigeait sur Londres. Mais tu ne t’en souviens sûrement pas.

— Tu parles que je m’en souviens, au contraire ! Tous les journaux ne parlaient que de ça. Les mecs qui ont fait le coup sont venus sur place dans une Ford Transit, et puis un motard est passé récupérer le poseur de bombe.

— C’était moi, Billy.

— Dillon, tu n’es qu’un fumier ! Nom de Dieu, tu as failli tuer le Premier ministre et tout le gouvernement !

— Oui. J’ai failli, mais j’ai raté. Quoi qu’il en soit, ça m’a rapporté énormément d’argent. J’ai assez de côté pour vivre dans le luxe jusqu’à la fin de mes jours. Ensuite, je suis parti en Bosnie. Et c’est là que j’ai eu de gros ennuis. Je te passe les détails. J’étais condamné au peloton d’exécution, mais Ferguson s’est pointé au bon moment, il m’a sauvé la peau et, en échange, il m’a contraint à bosser pour lui. C’est comme ça, Billy. Il avait besoin d’un tueur pire que les pires salauds qu’il combat tous les jours, et c’est moi qu’il a choisi.

Un silence empreint d’une étrange tristesse tomba entre eux. Puis Billy reprit la parole, d’une voix tranquille :

— La vie nous trimballe à droite et à gauche, et qu’est-ce qu’on y peut ?

— Ce n’est pas faux ce que tu dis là. Le gosse qui était acteur à dix-neuf a continué de jouer la comédie, comme dans un mauvais film. Sauf qu’il est aussi devenu la légende vivante de l’IRA. Tu connais ces westerns où des gars comme Wyatt Earp tuent vingt ou trente bonshommes ? Je ne saurais dire à combien s’élève mon score personnel. Mais crois-moi, Billy, c’est beaucoup plus, confia Dillon, et puis il esquissa un sourire désabusé. Est-ce que parfois tu te sens très fatigué ? Je veux dire… vraiment crevé ? Est-ce qu’il t’arrive d’en avoir marre de tout ?

Billy Salter rassembla son courage pour se montrer très ferme.

— Écoute-moi, Sean. Je crois que tu as besoin de te mettre au lit.

— Tout juste. Ça ne sert pas à grand-chose quand on dort aussi mal que moi, mais ça ne coûte rien d’essayer.

— Vas-y.

Dillon se leva, parfaitement stable sur ses jambes.

— Le problème, tu vois, c’est que je me contrefiche de vivre ou de mourir. Je n’en ai rien à cirer. Et quand ton métier consiste à te mettre en permanence en danger, ce n’est pas une bonne chose.

— Oui, eh bien… Cette fois je suis avec toi pour te donner un coup de main. Va te coucher.

Dillon descendit dans la cabine. Billy resta assis, réfléchissant à leur conversation. La pluie cinglait toujours la toile du taud au-dessus de sa tête. Il comprit qu’il éprouvait pour Dillon une affection profonde. Jamais il n’avait ressenti cela pour personne d’autre, et jamais il n’avait autant admiré quiconque. Mis à part son oncle, bien sûr, qu’il adorait par-dessus tout. Il alluma une cigarette, en tira une longue bouffée. Soudain, il vit un parallèle entre les deux hommes : Harry était un truand, un authentique voyou, mais il croyait en certaines valeurs essentielles. Chez Dillon, c’était pareil.

Billy regarda la bouteille de Bushmills d’un œil morose.

— Saleté, dit-il en la saisissant, et il la jeta par-dessus bord avec le verre.

Il fuma un moment en observant la pluie. Un étrange sentiment de sérénité se faisait jour en lui. Il se souvint alors qu’il avait dans sa poche le livre de philosophie qu’il lisait depuis quelques jours. Il le sortit et l’ouvrit au hasard. L’auteur citait là un certain Oliver Wendell Holmes – un célèbre juge américain qui avait servi comme officier d’infanterie pendant la guerre civile : « Entre deux groupes d’hommes qui veulent mettre en place deux mondes incompatibles l’un avec l’autre, je ne vois d’autre solution que celle du recours à la force… Il me semble que toute société repose sur la mort d’un certain nombre d’individus. »

Billy en resta pétrifié quelques secondes.

— Seigneur, murmura-t-il. Il y a peut-être un début d’explication à Dillon, là-dedans…

Et il reprit sa lecture.

 

Billy se réveilla de bon matin dans sa petite cabine à l’arrière du bateau. Il s’étirait et reprenait ses esprits dans la pénombre, lorsque, soudain, il entendit un cri retentissant. Il bondit de la couchette, se précipita en caleçon dans l’escalier puis sur le pont. Il pleuvait encore à verse ; une brume épaisse masquait Oban. Comme il se penchait par-dessus le bastingage, il vit la tête de Dillon surgir de l’eau.

— Viens, Billy ! Elle est délicieuse.

— Tu es totalement cinglé ! répliqua-t-il, et il poussa un hurlement d’effroi. Attention derrière toi !

Dillon se retourna calmement.

— Ce sont des phoques, Billy. Il n’y a aucun danger. Ces animaux sont intelligents et curieux. Ils sont très nombreux par ici.

Il nagea jusqu’à l’échelle de corde au flanc du bateau et grimpa à bord. Son caleçon dégoulinant lui collait à la peau. Il saisit la serviette-éponge qu’il avait posée sur la table avant de plonger et commença à se frictionner.

— Quel endroit atroce, dit Billy en embrassant le port du regard. Est-ce qu’il pleut toujours comme ça ?

— Six jours sur sept. Mais peu importe. Habille-toi et nous retournerons au pub d’hier soir. Il nous faut un copieux petit déjeuner. Un vrai, comme à Londres, qui nous permettra de tenir la journée.

— Là, je te suis à cent pour cent.

 

Hannah Bernstein arriva à Rosedene vers neuf heures et demie. Elle trouva Martha à la réception.

— Comment va Blake ?

— Pas très bien. Il est épuisé. La balle avait très profondément entaillé son épaule. Nous pensions que vingt points suffiraient, mais il en a fallu trente. Écoutez, je ne sais pas ce que Dillon et lui avaient en tête, mais croyez-moi, il n’est pas en état de se lever. Le professeur est justement en visite auprès de lui. Je vais le consulter.

Hannah se servit un café au distributeur. Elle le sirotait à petites gorgées quand Daz apparut dans le couloir.

— Dites-moi la vérité. Il est complètement dans les vapes, mais il ne cesse de répéter qu’il a des choses très importantes à faire. Je suppose qu’il entend par là le genre de choses qui sont le pain quotidien de Dillon, du général et de vous-même, ma chère Hannah.

— Absolument. Sauf que cette fois, c’est plus dangereux que jamais. Tant pis, Dillon effectuera la mission sans Blake.

— Et il réussira, n’est-ce pas ? À présent, qu’attendez-vous de moi ?

— J’imagine fort bien que c’est contraire à votre éthique, mais… ne pourriez-vous lui administrer un somnifère ?

— Hmm… Ce serait peut-être la meilleure solution, acquiesça Daz, puis il s’adressa à Martha : M. Johnson a besoin de dormir très, très profondément. Vous savez quoi faire. Et vous, mademoiselle Bernstein, si vous désirez lui parler, vous avez intérêt à le voir maintenant.

Blake était assis dans son lit dont on avait redressé la partie supérieure. Un gros pansement couvrait son épaule droite. Il avait très mauvaise mine et le regard vide. Hannah se pencha pour l’embrasser sur la joue.

— Comment vous sentez-vous ?

— Pas en grand forme. Mais j’ai juste besoin de dormir un peu. Dans deux ou trois heures, je serai sur pied. Quand partons-nous ?

— En fin d’après-midi. Ne vous souciez pas de ça pour le moment.

— Mon Dieu, fit-il, les dents serrées. J’ai terriblement mal.

Martha, qui s’était jusqu’alors tenue en retrait, s’approcha avec un verre d’eau et deux comprimés dans une coupelle en plastique.

— Tenez. Avalez ça.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des antalgiques. La douleur va s’estomper rapidement.

Hannah prit la main de Blake. Elle la sentit peu à peu se détendre et la laissa finalement retomber sur le drap. Les yeux de Blake s’embrumèrent.

— Et voilà, il s’endort, murmura Martha. Il ne se réveillera pas avant de longues heures.

Elles retournèrent à la réception où le professeur était en train de signer quelques lettres.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— Il est parti pour les pays des rêves.

— Parfait. Quant à moi, je dois filer. J’ai une opération qui m’attend dans un autre hôpital, dit-il, et il sourit à Hannah. Vous reviendrez prendre de ses nouvelles ?

— Le général s’en chargera. Je dois quitter Londres un moment. À bientôt, Martha.

Ils sortirent ensemble de la clinique. Sur le perron, Hannah désigna la Daimler.

— Je vous dépose quelque part ?

— J’envisageais de prendre un taxi, mais… oui, volontiers, vous me rendrez service.

— Au ministère de la Défense, ordonna-t-elle au chauffeur. Ensuite, vous conduirez le professeur où il le souhaitera.

La voiture quitta Rosedene et se mêla à la circulation londonienne.

— Je déteste le temps qu’il fait en mars, dit-elle. Cette pluie interminable m’insupporte.

— Oh. C’est donc ça, ma chère Hannah ? répondit Daz, souriant de nouveau. Il ne vous aura sans doute pas échappé que je suis hindou. En tant que tel, je suis très sensible aux vibrations qui émanent de mon entourage. Et je perçois en vous quelque chose qui me dit que vous allez au-devant de gros ennuis. Des ennuis comme Dillon les adore.

— Vous n’avez pas tort.

— Quand apprendrez-vous à vous assagir ?

— Je sais, je sais. Je suis une gentille fille juive, sans mari, sans enfants, mais très douée pour flinguer les méchants.

Il lui prit la main.

— Hannah…

— Non, ne dites rien. Dillon et moi, nous allons une fois de plus nous jeter dans le vide pour sauver le monde, et le hic c’est que je me demande de plus en plus à quoi ça rime.

 

Dans le bureau de Ferguson, ils firent un dernier point de la situation.

— Récapitulons, dit-elle. Dillon et Billy Salter sont prêts. Ce sont tous deux des plongeurs sans égal, et Dillon est aussi un excellent marin. Quant à moi, j’ai Regan sous ma responsabilité…

— Mais sans Blake, vous ne serez pas assez nombreux.

— Exactement, monsieur.

Ferguson se leva, marcha jusqu’à la fenêtre. Il resta un moment les yeux rivés sur Horse Guards Avenue.

— Pour ce genre d’opération secrète, il vaut toujours mieux se passer des forces spéciales officielles. C’est pourquoi je n’ai pas confié la destruction du bunker aux SAS. Un tel boulot ne doit laisser aucune trace.

— Oui, je comprends cela, monsieur. D’un autre côté, nous ne serions pas de trop si nous avions un autre tireur qualifié dans l’équipe. Ne serait-ce que pour garder le bateau pendant que Dillon et Billy seront à terre.

— Le choix est difficile. Vous avez quelqu’un en tête ?

— Oui, je pense à une personne en particulier. Tireur d’élite.

— Qui donc ?

Hannah le lui dit.

 

Dillon et Billy se trouvaient au pub, à une table près de la fenêtre d’où ils avaient une vue agréable sur le port d’Oban. Ils finissaient d’avaler un superbe petit déjeuner écossais composé de hareng fumé, d’œufs pochés et de bacon – le tout arrosé de thé bien chaud – quand le portable de Dillon sonna.

— Blake n’est pas en état de venir, dit Hannah. Ils lui ont administré un somnifère. Il va dormir longtemps.

— Tu viens quand même avec Regan ?

— Bien sûr, Sean, mais il y a un problème. Toi et Billy à terre, moi sur le bateau avec Regan… À mon avis, il nous faut un autre agent. N’en faisons pas toute une affaire, mais nous avons besoin d’une personne fiable qui connaît bien son boulot.

— Et tu penses à qui ?

Elle lui dit le nom qu’elle avait suggéré à Ferguson, et il éclata de rire.

— Pourquoi pas ? Rien ne vaut un soldat de métier. Quand partez-vous de Londres ?

— À quatorze heures. Nous devrions être avec vous vers seize heures trente.

— J’ai hâte de te retrouver, ma petite Hannah.

Dillon éteignit le téléphone et sourit.

— Maintenant, Billy, tu vas devoir surveiller tes manières.

— Comment ça ?

Dillon lui expliqua tout.

 

Ferguson accompagna Hannah à Pine Grove quand elle passa y prendre Regan. Ce dernier se trouvait avec Roper devant l’ordinateur ; ils revoyaient ensemble quelques points de détail sur Kilbeg. Helen Black et le sergent Miller étaient eux aussi dans le salon.

— Bien. Je crois que ce voyou a dit la vérité, conclut Roper. Sa version de la vérité, à tout le moins.

— Bien sûr que j’ai dit la vérité !

— Il vaudrait mieux pour vous, répliqua Ferguson avec un sourire glacial. Sinon, je veillerai à vous faire enfermer en prison pendant quinze ans minimum. Emmenez-le, sergent. Qu’il se prépare à voyager. Avec les menottes.

Miller quitta la pièce avec le prisonnier.

— À vous de parler, commissaire, ajouta Ferguson.

— Sergent-major, nous avons un problème. Vous connaissez notre mission, mais permettez que j’en expose à nouveau les grandes lignes. Nous quittons Oban en fin d’après-midi pour gagner la côte du comté de Louth par la mer. À bord, il y aura Dillon, Billy Salter, et moi pour surveiller Regan. Blake Johnson est indisponible à cause de sa blessure à l’épaule. C’est-à-dire qu’il nous manque un fusil.

— Je vois, répondit Helen Black, le sourire aux lèvres. Combien de temps ai-je pour rassembler mon barda ?

— Une demi-heure.

— Alors j’y vais tout de suite, répondit-elle, et elle s’éloigna.

Un moment plus tard, Hannah descendit les marches du perron avec Regan, le fit monter dans la Daimler et lui ordonna de s’asseoir sur l’un des strapontins. Le chauffeur rangea les bagages dans le coffre. Ferguson se tenait au sommet des marches auprès d’Helen Black, laquelle avait revêtu une combinaison kaki de parachutiste.

— Je vous suis très reconnaissant de votre disponibilité, Helen.

— Mon mari est en Bosnie en ce moment, dit-elle. La Cavalerie de la Garde royale a envoyé deux escadrons là-bas.

— Je le sais, très chère.

— Inutile de l’inquiéter pour rien, mais je ne doute pas que vous saurez faire le nécessaire si ça tourne mal en Irlande.

— Ayez foi en Sean Dillon, Helen, dit-il, et il l’embrassa sur la joue. C’est un coquin, mais par Dieu, c’est le meilleur de tous !

— Quand on a vécu en Ulster, comme moi, on sait très bien qui est Sean Dillon. À bientôt, Charles. Merci de m’avoir proposé cette mission.

A Farley Field, le Gulfstream était paré au décollage. Madoc chargea les bagages à bord, puis les invita à monter. Parry et Lacey vinrent les saluer ; Hannah leur présenta Helen Black.

— Nous volerons avec un léger vent contraire, expliqua Lacey. D’après notre plan de vol, le voyage doit durer une heure quarante-cinq. Mais peut-être faudra-t-il compter deux heures.

Il rejoignit Parry dans le cockpit, les moteurs rugirent et l’avion s’élança sur la piste. Il décolla rapidement, prit aussitôt de l’altitude.

Regan tendit les poignets.

— Vous voulez bien me libérer ? Ici, je ne risque pas de m’enfuir.

— C’est vrai, acquiesça Helen Black en riant, et elle sortit une clé pour le libérer.

Madoc s’avança.

— Voulez-vous du thé, mesdames ?

— Excellente idée, approuva Hannah.

— Personnellement, je préférerais un bon whiskey irlandais, dit Regan.

Madoc interrogea le commissaire Bernstein du regard. Elle hocha la tête.

— Donnez-lui ce qu’il voudra.

Helen Black se carra dans son fauteuil, souriante.

— Et voilà. Sur la brèche, une fois de plus !

 

Tandis qu’ils regagnaient le Highlander, Billy s’exclama :

— Bon sang, Dillon, rends-toi compte ! Non seulement des femmes, mais toutes les deux flics, par-dessus le marché !

— Oui, une du genre Special Branch de Scotland Yard, et l’autre du type police militaire de Sa Majesté. Mais souviens-toi, mon gars : ces deux femmes ont tué des gens. Et plus d’une fois. Elles connaissent très bien leur boulot.

— Dans quoi je me suis fourré, moi !

— Comme l’a écrit Heidegger, et c’est toi-même qui me l’as cité, « la vie n’est qu’action et passion »…

— Ouais, c’est bon, l’interrompit Billy. Ça va donc être de la pure action et de l’excitation de premier choix.

— Tu vas adorer, Billy, renchérit Dillon tandis qu’ils accostaient près de l’échelle de corde du navire. Tu vas a-do-rer !
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Il pleuvait encore violemment sur le port d’Oban. Billy était en train d’enrouler une corde sous le taud lorsqu’il entendit une voix féminine crier :

— Ohé, du navire ! Highlander !

Hannah, Helen Black et Regan se trouvaient à l’extrémité du quai, près d’une Range Rover dont le chauffeur, quoique habillé en civil, appartenait sans aucun doute à la RAF.

— Sean ! Ils sont arrivés ! lança Billy en se penchant vers l’escalier de la cabine.

Dillon monta sur le pont.

— Très bien. Je vais les chercher.

Le canot pneumatique accosta en douceur contre le quai, juste au pied des marches.

— Tout va bien ? demanda Hannah.

— Comme sur des roulettes. Passez-moi les bagages.

Il n’y avait que trois sacs à charger ; le chauffeur les apporta rapidement. Regan monta à bord le premier. Il tendit les bras pour montrer à Dillon qu’il avait les menottes aux poignets.

— J’ai l’impression d’être un forçat dans un pénitencier du sud des États-Unis.

— Tu ne mérites pas mieux, tas de merde. Allez, installe-toi là-dedans.

Dillon le fit asseoir, puis se tourna vers les deux femmes.

— Sergent-major, commissaire, rejoignez-nous donc si le cœur vous en dit. Un bateau puissant, une croisière à la belle étoile, de l’action, de la passion – nous avons tout ce dont vous pouvez rêver !

— Merveilleux, répondit Helen Black. J’ai hâte que ça commence.

Les deux femmes prirent place dans le pneumatique. Quand ils eurent rejoint le bateau, Dillon lança les bagages à Billy, puis Helen monta à bord, suivie d’Hannah, qui regarda autour d’elle, la mine sceptique.

— Mon Dieu. Il a l’air plutôt primitif, cet Highlander.

— Il aurait besoin d’un bon coup de peinture, oui, mais il pète le feu, objecta Dillon. Ne te fais aucun souci. Installez-vous, mesdames, et nous nous mettrons en route. Et toi, Sean, n’oublie pas qu’ici ça se passe comme dans un western : un geste de trop et tu es mort.

— Arrête tes salades. De toute façon, tu me tueras.

— Pas si tu es un gentil garçon.

Ils installèrent Regan dans la cabine centrale et les deux femmes prirent leurs quartiers à la poupe. Dillon se prépara à larguer les amarres, puis il invita ses compagnons à le suivre à la timonerie où il leur présenta brièvement les appareils de pilotage. Enfin, il montra à Hannah et à Helen le Walther caché dans la trappe à fusibles, à côté de la barre.

— Petite mesure de sécurité supplémentaire.

La marée montante créait des remous jusqu’à l’intérieur du port ; le Highlander tanguait de plus en plus.

— Nom de Dieu, marmonna Billy. Je suis déjà malade !

Il se précipita sur le pont pour aller vomir par-dessus le bastingage.

Dillon le suivit. Il sortit un flacon de la poche de son caban et en tira deux comprimés qu’il tendit à Billy.

— Avale ça. Tu sentiras vite la différence.

— Gentillesse et considération de la part du grand Sean Dillon ? fit Hannah. On aura tout vu.

Il sourit.

— Tu me connais si mal, ma chérie. Mais peu importe. Nous devons partir, si nous voulons respecter notre planning. Nous discuterons plus tard du plan d’attaque. Le vent souffle en ce moment à force cinq ou six, mais il devrait faiblir dans la soirée.

Ils appareillèrent à trois heures. La mer était houleuse, mais le Highlander avançait bien. Dillon resta un long moment seul à la barre. Puis Helen Black entra dans la timonerie ; elle tenait une tasse à la main.

— Voilà du thé. Je crois que c’est votre boisson préférée.

— Helen, ma chère, vous êtes une femme admirable.

— C’est parce que moi aussi je suis un peu irlandaise. Par la mère de mon père, précisa-t-elle, puis sa voix se fit plus grave : Cela montre à quel point les destins de nos deux îles restent inextricablement mêlés, même si la guerre dure depuis trente ans. Vous ne croyez pas ?

— Il y a huit millions d’Irlandais au Royaume-Uni, sergent-major. Et la République d’Irlande, elle, ne compte que trois millions et demi d’habitants. Ça me rend parfois très perplexe.

Helen Black le dévisagea quelques instants.

— Votre relation avec le commissaire Bernstein a de quoi rendre perplexe, elle aussi…

— Hannah est une femme d’ordre, et qui a une très haute conscience morale. Elle a du mal à tirer un trait sur mon passé de soldat de l’IRA. Vous, paradoxalement, je crois que vous me comprenez beaucoup mieux. Parce que même si nous avons combattu par le passé dans des camps opposés, nous avons en quelque sorte tous les deux suivi le même parcours.

— Oui. Je comprends mieux ce qui pose problème entre Hannah et vous.

Elle redescendit dans la cabine. Billy se pointa une heure plus tard avec une autre tasse de thé.

— Tout va bien ?

— Ça baigne. Et toi, comment te sens-tu ?

— Très efficaces, tes comprimés. Regan, par contre, ne va pas fort. Tu devrais lui donner de quoi se soigner, à lui aussi.

Dillon lui tendit le flacon.

— Charge-t’en, tu veux bien ? Et reviens me dire comment il se porte.

Billy remonta à la timonerie un moment après.

— Il est allongé, mais je crois que le médicament fait son effet.

— Parfait.

— Tu sais quoi, Sean ? J’ai un peu réfléchi à l’affaire de la White Diamond Company.

— Je t’écoute.

Dillon activa le pilote automatique, puis s’alluma une cigarette.

— Voilà. Les Jago et leur équipe ont ouvert la porte à barreaux dans le tunnel sous St Richard’s Dock, et nous savons qu’il mène jusqu’aux locaux de la compagnie. Là, un bon coup de massue et les vieux murs de briques s’écroulent. Mais ensuite…

— Oui ?

— Les chambres fortes. Je ne vois toujours pas comment ils vont déjouer leurs systèmes de sécurité.

— Moi non plus. Mais je suppose qu’ils doivent avoir une solution high-tech. C’est comme pour les ordinateurs, Billy. Aussi protégés soient-ils, si tu as les outils sophistiqués qu’il faut, tu peux percer leurs petits secrets, dit Dillon, puis il sourit. Ne te tracasse pas. Harry enquête de son côté, et Roper suit l’affaire sur ses machines. Ils vont trouver les réponses qui nous manquent. Pour le moment, mon seul centre d’intérêt, c’est Kilbeg, avec pour objectif de te ramener au Dark Man en un seul morceau. Sinon, Harry me réclamera des explications.

— Eh ! Va te faire voir, Sean. Je fais ce que je veux.

— D’accord. Maintenant, Billy, c’est le moment de vérité. Quand j’irai au bunker, je laisserai les femmes sur le bateau. Et puisque Blake n’est pas des nôtres, j’ai besoin de toi pour m’accompagner à terre. Qu’est-ce que tu en dis ?

— Génial, répondit le jeune homme avec un grand sourire. Ça me plaît à fond, Sean. Je suis avec toi. Jusqu’au bout.

Et il sortit.

 

En début de soirée, la porte s’ouvrit de nouveau et une délicieuse odeur de sandwichs au bacon grillé envahit la timonerie.

— Voilà de quoi te restaurer, voyou. Et je t’ai aussi apporté du thé, précisa Hannah.

— Quoi ? Une honorable jeune fille juive comme toi qui me donne du bacon ?

Elle haussa les épaules.

— Où sommes-nous ?

— À hauteur de l’île d’Islay, qui se trouve à bâbord. J’aimerais bien que le vent et la pluie diminuent.

— Je te relaie ?

— Pas la peine. Je vais passer en pilote automatique.

Dillon vérifia le cap, puis alluma l’appareil. Il mordit à pleines dents dans un sandwich.

— Délicieux. Des nouvelles de Londres ?

— Non.

Hannah s’assit à côté de lui, silencieuse. Il avala rapidement les deux sandwichs, puis but le thé.

— Et voilà. Merci infiniment, mon cœur.

— Je continue de penser que tu devrais descendre t’allonger deux heures et me laisser barrer.

— Non. Les femmes ne connaissent rien à la navigation.

À l’instant où il prononçait ces mots, la porte s’ouvrit sur Helen Black.

— Ne vous faites pas plus macho que vous ne l’êtes, monsieur Dillon. J’ignore si le commissaire s’y connaît en bateaux, mais moi, oui. Avec mon mari, nous pratiquons le hors-bord comme sport de loisir. Alors bouclez-la et allez vous reposer. Une nuit très difficile vous attend.

Dillon leva les mains.

— Je me rends. Face à un régiment de femmes aussi autoritaires, il n’y a rien à faire. Je vous laisse les commandes, mesdames, dit-il, et il descendit dans la cabine.

Hannah quitta elle aussi la timonerie. Helen Black désactiva le pilote automatique. Elle prit beaucoup de plaisir à barrer le Highlander, n’hésitant pas à pousser le moteur pour s’éloigner rapidement de la tempête qui menaçait à l’est. Ses pensées allèrent bientôt à son mari, Tony, qui était en poste dans l’enfer bosniaque avec la Cavalerie de la Garde royale. Du fait que les soldats de ce régiment constituaient la garde rapprochée de la reine et qu’ils paradaient parfois dans Londres vêtus de casques et de plastrons reluisants, le grand public les apparentait à des militaires de pacotille. Des soldats en chocolat, en quelque sorte. C’était dommage ; c’était même une source de grande tristesse pour Helen. Car en réalité, ce corps d’armée était sur tous les fronts. Il avait servi dans les Malouines, dans le Golfe, en Irlande, et dans la plupart des sales petites guerres qui pullulaient à travers le monde.

Pas facile d’être à la fois femme, soldat et d’aimer l’armée de son pays, songea Helen, les yeux dans le lointain. En ce sens, elle comprenait Dillon et son étrange rapport à l’armée, à la condition de soldat. Et elle devait admettre qu’elle aimait bien cet homme, même s’il avait travaillé pendant longtemps pour ses pires ennemis.

Dans la lumière du crépuscule, elle aperçut au loin la silhouette d’un ferry irlandais et ses feux de position verts et rouges. Elle modifia le cap de quelques degrés, puis accéléra encore, fuyant les nuages noirs qui arrivaient de bâbord et la mer toujours plus grosse qu’ils poussaient dans sa direction.

La nuit tomba peu à peu. La surface de la mer semblait luire, comme si elle était phosphorescente. La porte s’ouvrit sur Dillon.

— Comment ça se passe ?

— Ça secoue fort, mais ça va.

Il alluma la radio de bord, la régla sur le canal de la météo et écouta le bulletin.

— Bien. Le vent va tomber bientôt. Allez donc boire un café. Je reste ici un petit peu, puis je mettrai le pilote automatique et nous pourrons discuter tous ensemble des événements à venir. Nous devrions toucher la côte du comté de Louth d’ici une heure, une heure et demie.

— Entendu, acquiesça-t-elle, et elle sortit.

 

Au même moment, Brendan Murphy, Dermot Kelly, Conolly et Tomelty arrivaient à Kilbeg sous une pluie torrentielle. Ils se garèrent devant un pub dont l’enseigne annonçait fièrement : THE PATRIOT. Murphy courut jusqu’à la porte qu’il franchit le premier.

Le Patriot était un pub comme on pouvait en trouver dans toute l’Irlande, avec un comptoir en bois, de grands robinets à bière, et une cheminée où crépitait un bon feu. Il ne s’y trouvait que trois clients – des vieux du village assis près de l’âtre – et le patron, Fergus Sullivan, debout derrière le bar.

— Sainte mère de Dieu ! s’exclama-t-il. Quel sacré plaisir ça me fait de te voir, mon vieux Brendan !

Ils se serrèrent chaleureusement la main.

— L’ambiance est mortelle, ce soir, observa Murphy.

— Le lundi, c’est toujours très calme. Qu’est-ce que je peux faire pour te rendre service ?

— Prépare-nous des lits, à Dermot et à moi. On prend un verre rapidement et on file. On reviendra un peu plus tard. On pourra alors discuter calmement.

Sullivan leur servit quatre whiskeys irlandais, puis un cinquième pour lui-même.

— À la victoire de l’IRA ! s’écria-t-il.

— Et au chaos chez les Anglais, répondit Murphy.

Un quart d’heure plus tard, quelque part au milieu des ruines de l’abbaye de Kilbeg, ils s’engagèrent dans un couloir aboutissant à une lourde porte en chêne renforcée de barres d’acier. Elle paraissait en très mauvais état, comme si elle n’avait pas été utilisée depuis des siècles. En réalité, il s’agissait d’un trompe-l’œil très adroit qui dissimulait une porte blindée ultramoderne. Murphy sortit un émetteur-récepteur de sa poche et appuya sur un bouton. Une voix lui répondit dans l’écouteur :

— Oui ?

— C’est Murphy. Sésame, ouvre-toi.

Un déclic retentit dans le battant qui s’écarta, mû par des vérins à commande électronique. Murphy et Kelly s’avancèrent dans un étroit tunnel. Ils descendirent une volée de marches éclairées par des veilleuses. Une autre porte s’ouvrit devant eux, et ils pénétrèrent dans un corridor en béton, peint en blanc, qui menait au cœur du bunker.

Deux hommes les attendaient là : Liam Brosnan, une armoire à glace avec une crinière de cheveux noirs qui lui descendait jusque sur les épaules, et Martin O’Neill, son contraire absolu puisqu’il était petit, maigrichon et roux. Ils n’avaient en commun que les fusils d’assaut AK47 qu’ils portaient en travers de la poitrine.

— Vous êtes prudents, c’est bien, approuva Murphy. Faut toujours rester sur le qui-vive. Y a eu des ennuis, récemment ?

— Un seul, Brendan, répondit Brosnan. À l’autre porte. Tu sais, là où le tunnel descend doucement vers l’escalier ? Il y a de l’eau. À peu près trente centimètres.

— Montre-moi ça.

Les deux gardiens ouvrirent la marche, suivis par Murphy et Kelly. Au bout du tunnel inondé, l’obscurité était presque totale. Et contrairement au reste du bunker, il y faisait aussi très froid.

— Pourquoi le chauffage et la lumière sont-ils éteints ? demanda Murphy avec colère.

— C’est ça qui cloche, Brendan. Le reste du bunker est opérationnel, mais ici, dans le secteur qui est sous la vieille ferme, c’est alimenté par un système électrique différent. Et l’eau qui s’infiltre ici doit l’avoir bousillé.

— C’est à cause de la pluie, précisa O’Neill. Depuis deux semaines, c’est un vrai déluge.

— Je vois bien que c’est la pluie, pauvre abruti ! répliqua Murphy. Mais si l’électricité ne fonctionne pas, ça veut dire que cette porte est vulnérable. Si le système électronique de sécurité ne fonctionne pas, n’importe qui peut passer par ici.

— J’ai posé une chaîne et un cadenas autour des poignées, dit Brosnan. J’ai préféré t’attendre pour savoir à qui tu ferais appel pour réparer ça. J’ai pensé que tu voudrais un homme de confiance.

— Tout juste. Ne vous tracassez pas. À Dundalk, je connais un gars qui s’appelle Patterson. Un entrepreneur qui construit des baraques pour les bourgeois. Il sait à qui il doit sa réussite professionnelle.

— Je vois qui tu veux dire.

— Bien. Tu vas l’appeler et l’avertir que je le verrai demain matin au Patriot pour le petit déjeuner. À huit heures et demie tapantes. Parle-lui de l’inondation et dis-lui que je veux un miracle. Il s’en occupe illico, sinon il se prendra une balle dans le genou. Comme hors-d’œuvre.

Ils retournèrent dans la principale zone de stockage du bunker. Il y avait là, rangés avec soin, des dizaines de mortiers, des missiles, et des mitrailleuses assez puissantes pour abattre un hélicoptère. Il y avait aussi des AK47 en veux-tu en voilà, et des fusils Armalite flambant neufs. Ainsi que des dizaines de caisses de Semtex.

Murphy alluma une cigarette.

— Regarde ça, Dermot. Tout ce beau matos qui ne demande qu’à servir. Et ces vieilles femmelettes qui se réunissent à Londres pour parler de paix !

— T’as raison, Brendan.

— Notre heure viendra. Bon, maintenant je passe au bureau une minute et on se tire.

Le bureau se trouvait au bout du tunnel principal. C’était une petite pièce, très fonctionnelle, avec des classeurs métalliques, une table et un ordinateur. Kelly ordonna à Brosnan et à O’Neill d’attendre à l’extérieur, puis referma la porte sur eux.

Murphy s’agenouilla derrière la table et souleva le tapis en laine qui dissimulait le vieux coffre-fort enchâssé dans le sol. Il tâtonna sous la table, trouva la clé qu’il laissait toujours là, fixée à un aimant, puis ouvrit le coffre.

Il contempla quelques instants les liasses d’argent qui s’offraient à sa vue – livres sterling et dollars, le tout emballé dans des sacs en plastique transparents. Il en saisit quelques-unes, à pleines mains, avec un large sourire.

— Tu crois que c’est de l’argent, ça, Dermot ? Eh bien, non, tu vois. Ça, c’est du pouvoir à l’état brut. Avec le fric, tu peux t’offrir n’importe quoi. Et là-dedans, tu sais, j’ai près de trois millions.

— Et Fox, Brendan ? Le fric que tu lui dois ?

— Qu’il aille se faire foutre. Regarde ce qui s’est passé à Al Shariz. Ce merdier, c’est forcément de sa faute. C’est la seule explication possible. Je veux dire, comment ça se fait que les Israéliens nous soient tombés sur le dos ? Je suis sûr que ce n’est pas à cause de moi.

— Donc, tu ne vas pas lui rembourser ta dette ?

— On verra ça à la saint-glinglin.

Murphy referma le coffre et remit le tapis en place.

— Et s’il te cherche des crosses, Brendan ?

Murphy éclata de rire.

— La Mafia, me chercher des crosses ? À moi ? Réfléchis, Dermot ! On est en Irlande. S’il y a bien un endroit au monde où la Mafia ne peut rien, c’est ici. Dans ce pays, c’est nous les chefs. Toi et moi. Alors, ne l’oublie pas. Maintenant fichons le camp d’ici. Allons au Patriot nous offrir un gueuleton en vidant une bonne bouteille.

 

Ils se réunirent dans la cabine centrale du Highlander, une carte à grande échelle déployée devant eux sur la table.

— Voilà Kilbeg, dit Dillon en pointant un doigt. L’abbaye se trouve à l’est, ici, à moins de cinq cents mètres du village. On entre par là dans le bunker, qui est juste dessous. Et ici, où vous voyez l’indication d’une ferme abandonnée, il y a une autre issue. Si les révélations du sieur Regan sont vraies, bien sûr.

Il se tourna vers le prisonnier, qui était assis sur une banquette, les poignets toujours menottés.

— Tu nous as bien dit la vérité, Sean, n’est-ce pas ?

— Va te faire foutre.

— Comment comptez-vous procéder ? demanda Helen Black.

— D’après mon ami Regan, il n’y a que deux gardiens dans le bunker. Je veux une intervention très rapide et très pointue. Je fais sauter la porte sous la ferme abandonnée, j’élimine les deux types, et je pose un pain de cinquante kilos de Semtex qui pulvérisera l’installation. Mis à part les armes, l’endroit est bourré de Semtex. Ce sera encore mieux que les feux d’artifice de la Bonfire Night.

— Lesquels nous rappellent, si je ne m’abuse, l’échec de Guy Fawkes2 à faire sauter le Parlement anglais, précisa Hannah Bernstein.

— Oui. Mais moi, je n’échouerai pas.

— Qu’est-ce que je fais, moi ? intervint Billy.

— Tu protèges mes arrières. Tu surveilles la porte pendant que je suis à l’intérieur.

— Génial, marmonna le jeune homme. Tout ce voyage pour rester planté dehors comme un bourrin…

— Ne fais pas l’enfant, coupa Dillon. J’ai besoin que tu me protèges, au contraire.

— Et pour approcher le bunker, comment allez-vous vous y prendre ? enchaîna Helen.

— Au pied de la falaise, il y a une jetée qui était autrefois utilisée pour faire partir par la mer la production de l’ancienne carrière de granite, qui est à côté du village. D’après Roper, des plaisanciers s’y amarrent occasionnellement, ou bien mouillent dans la baie – mais pas en cette saison. Voilà ce qui va se passer. Vous, sergent-major, vous tiendrez la barre et vous accosterez à la jetée. Nous déchargerons le matériel de plongée au cas où nous en aurions besoin au retour. D’ailleurs, Billy et moi irons à terre en combinaison. Quand nous nous mettrons en route, vous éloignerez le Highlander de la côte, disons d’une centaine de mètres, et vous jetterez l’ancre.

— Entendu.

— Nous aurons chacun un talkie-walkie, de telle sorte que nous garderons le contact en permanence les uns avec les autres. La ferme abandonnée se trouve à moins de cinq cents mètres de la falaise. On entre, on fait le coup, on ressort. Efficacité maximale. Avec un peu de chance, ça ira tellement bien que je vous appellerai pour que vous reveniez tranquillement nous chercher à la jetée. Comme ça, Billy, précisa-t-il en souriant, nous n’aurons même pas à nous mouiller les doigts de pied.

— Ça me plairait bien. L’eau doit être gelée, par ici.

Dillon se tourna vers Regan qui, les coudes sur les genoux, tenait sa tête entre ses mains avec une grimace mécontente.

— Maintenant, l’ami, c’est l’ultime moment de vérité. Y a-t-il des choses que tu nous aies cachées ?

— Je vous ai dit tout ce que je savais !

— Je l’espère pour toi, parce que si tu mens, tu peux déjà te considérer comme mort.

Il regarda ses collègues.

— Voilà, les amis. Vous savez tout. Maintenant, on se prépare.

 

À vingt et une heures, ils approchèrent de la côte moteurs au ralenti. Helen Black barrait d’une main et tenait de l’autre une paire de jumelles à infrarouge. Elle accosta tout en douceur à la jetée, sur laquelle Dillon sauta aussitôt avec une amarre qu’il passa autour d’un bollard.

— Vas-y, Billy, envoie le matériel.

Le jeune homme se dépêcha de lui passer les lourdes bouteilles de plongée et tout le reste de l’équipement, que Dillon aligna avec soin sur le quai.

— C’est bon, fiston. Viens.

Billy le rejoignit.

— Première fois que je pose le pied en Irlande. Quel endroit horrible !

— Ici, c’est le centre de l’enfer, répondit Dillon, puis il fit signe à Helen Black. Éloignez-vous !

Le Highlander s’écarta de la jetée. Dillon sortit son talkie-walkie pour vérifier que la liaison radio fonctionnait bien.

— Dis donc, commissaire de mon cœur, t’es toujours amoureuse de moi ?

— Ne fais pas l’idiot, répliqua Hannah, puis sa voix se fit plus grave : Pour l’amour du ciel, Dillon…

— Je sais, tu veux que je te revienne vivant parce que tu m’adores. Mais que veux-tu ! Il faut bien que quelqu’un sauve la civilisation britannique. Alors nous voilà, Billy et moi : un mercenaire irlandais et un truand londonien. Je me demande pourquoi c’est toujours les gars comme nous qui sont chargés du sale boulot, ironisa-t-il, puis il coupa la communication.

Il s’assura que son Uzi était armé et en passa la bandoulière en travers de sa poitrine. Billy fit la même chose. Dillon examina alors son Walther et, de nouveau, le jeune homme l’imita.

— Est-ce que tu connais la réponse à ta question ? demanda-t-il. Pourquoi c’est les gens comme nous qui écopent de ce genre de travail ?

— Mon cher Billy, un grand écrivain anglais a compris et écrit il y a déjà bien longtemps que non seulement ce sont les hommes de mauvaise vie, les voyous, qui sont obligés de se charger des sales besognes dont la population bien-pensante ne veut pas, mais qu’en plus, ils sont généralement désavoués par la suite par cette même population à laquelle ils ont rendu service. Ça s’appelle être un soldat.

— Mais moi, nom de Dieu, je ne suis pas un soldat !

— Tu es un gangster, Billy. C’est la même chose. Alors ferme-la, et suis-moi.

 

À bord du Highlander, Hannah jeta l’ancre quand Helen Black lui en donna l’ordre. Sean Regan, dans la cabine, se redressa, regarda un instant ses menottes et réfléchit à toute allure. Il savait que s’il avait réussi à rester en vie jusqu’à aujourd’hui dans le marasme irlandais, c’était parce qu’il avait toujours agi avec prudence et pragmatisme.

Problème numéro un : Dillon. Sa réputation de tueur implacable n’était pas surfaite. Les Britanniques avaient recours à ses services pour régler les affaires qu’ils ne voulaient pas voir finir devant les tribunaux. En somme, quand vous aviez ce type sur le dos, vous pouviez vous considérer comme mort.

Avec la meilleure volonté du monde, Regan ne pouvait s’imaginer un autre destin que celui d’être balancé par-dessus bord au milieu de la mer d’Irlande – cadavre vite englouti, vite oublié. Il n’était pas question qu’il accepte ça. Le désespoir lui donna une idée un peu folle, mais réalisable. Il passa à l’action avant de pouvoir hésiter. Sur la table, il y avait un plateau avec une théière et des tasses : il renversa le tout bruyamment et se laissa tomber à genoux par terre.

Hannah apparut à la porte de la cabine.

— Qu’est-ce qui vous arrive ?

— J’ai mal au ventre, c’est atroce ! Je crois que c’est les comprimés pour le mal de mer qui me rendent malade.

Elle s’accroupit à côté de lui, sourcils froncés.

— Vous souffrez tant que ça ?

— J’ai besoin d’aller me soulager. Par pitié ! Sinon, je risque de faire dans mon froc.

Elle l’aida à se relever et l’accompagna jusqu’au cabinet de toilette. Il tendit les bras.

— C’est tellement petit qu’on peut à peine remuer, là-dedans. Avec ces machins-là je n’arriverai jamais à baisser mon pantalon.

Après un instant d’hésitation, elle sortit une clé de sa poche, déverrouilla les menottes et le poussa à l’intérieur des toilettes. Elle s’adossa au mur pour l’attendre.

Regan s’assit sur la cuvette en respirant profondément. Tout à coup, il se leva, ouvrit la porte d’un brusque coup de pied et surgit du cabinet de toilette. Hannah n’eut pas le temps de réagir. Il l’agrippa par les épaules et la projeta vers le fond de la coursive. Tournant les talons, il se précipita dehors, traversa le pont, sauta par-dessus le bastingage sous le regard éberlué d’Helen Black qui, alertée par le bruit, était sortie de la timonerie. La mer d’Irlande était tellement glaciale que Regan en eut le souffle coupé. Mais sans attendre, il se mit à nager de toutes ses forces en direction de la côte.

Hannah accourut sur le pont, scruta les flots. Le prisonnier avait déjà disparu dans les ténèbres.

— Nom de Dieu ! Il m’a bien eue. Quelle idiote j’ai été !

— Nous faisons tous des erreurs, répondit calmement Helen Black, et elle alluma son talkie-walkie. Dillon, vous m’entendez ?

Mais dans le vallon de Kilbeg la réception était mauvaise, et elle n’obtint pas de réponse.

 

Sean Regan atteignit le rivage, transi comme il ne l’avait jamais été. Pour lutter plus efficacement contre le froid, il grimpa en courant le sentier au flanc de la falaise. Arrivé au plateau, il prit la direction de Kilbeg. Il fit irruption au Patriot un quart d’heure plus tard. Trois hommes se trouvaient là, dont Conolly et Tomelty.

Il s’écroula contre le comptoir, haletant. Sullivan le toisa d’un regard dur. Tomelty l’attrapa par les cheveux pour le forcer à relever la tête.

— Dieu merci, vous êtes là, dit Regan. Nous avons un gros problème.

— Raconte ça au patron, répliqua Tomelty en pointant un doigt vers la cheminée, au fond de la salle.

Regan se tourna pour voir Murphy se lever de son fauteuil.

— Eh bien, Sean, qu’est-ce qui t’arrive ? Je croyais que les Anglais t’avaient enfermé à Wandsworth. Pourquoi tu débarques ici sans prévenir ?

Tout à coup, Regan prit conscience qu’il avait commis une grave erreur. Ici aussi, il était dans de sales draps. Il s’efforça de faire bonne figure.

— Ne t’occupe pas de moi, Brendan. Dillon est ici ! Sean Dillon ! Il est venu détruire le bunker.

— Ah ouais ? Mais comment t’expliques qu’il connaisse notre planque ? C’est toi qui as craché le morceau ?

— Je t’en prie… Ils sont venus me chercher à Wandsworth. Ils m’ont tabassé jusqu’à ce que je parle.

— Tu n’as pas trop mauvaise mine, pour un mec qui a été torturé, observa Tomelty.

— On est arrivés par la mer. Le bateau est ancré en face de la jetée. J’ai réussi à leur fausser compagnie. Il y a deux femmes à bord, une salope de la Special Branch qui s’appelle Bernstein, et l’autre qui est de la police militaire.

— Et Dillon, où il est ?

— Parti faire sauter le bunker, je te dis ! Avec un autre type. Il va passer par la porte de la ferme abandonnée.

Murphy secoua la tête, l’air mauvais.

— Et comment ça se fait qu’il sache par où entrer ?

— Bon sang, Brendan, essaie de comprendre…

— Ta gueule, Sean. T’as intérêt à mieux te justifier.

Comme il prononçait ces mots, un grondement sourd retentit dans le lointain. Kelly sortit du pub, revint quelques secondes plus tard.

— C’est du côté de l’abbaye. Une explosion, on dirait. On va là-bas ?

Murphy proféra un juron.

— Il est déjà trop tard, putain, grogna-t-il, et il poussa Regan vers la porte. Allons-y. On descend à la jetée.

Quelques minutes plus tôt, alors que Dillon et Billy arrivaient devant la porte de la vieille ferme, Helen Black avait réussi à établir le contact avec eux.

— Dillon, pour l’amour du ciel !

— Quoi ?

— Il y a un problème. Regan s’est échappé. Il a sauté dans l’eau et nagé jusqu’au rivage.

— Ah oui ? répliqua calmement Dillon. C’est dommage.

— Vous annulez la mission.

— Sûrement pas ! Nous sommes au bunker. On va faire le boulot en vitesse, dit-il, et il coupa la communication.

— Il poursuit la mission, annonça Helen à Hannah. Je vais prendre le pneumatique et aller les attendre à la jetée. Ça permettra de gagner de précieuses minutes quand ils reviendront.

— Je devrais peut-être les rejoindre ?

— Il est déjà trop tard pour ça. Maintenant, je file.

 

Dillon sortit un pain de Semtex et le fixa à la chaîne cadenassée de la porte. Billy et lui reculèrent de quelques pas, le détonateur explosa et le battant s’ouvrit.

— Attends-moi ici, petit gars.

Il se précipita dans le couloir en sortant de son sac une grenade fumigène qu’il lança devant lui. L’eau qui inondait le sol amoindrit considérablement son efficacité, mais peu importe. Il pressa le pas. Un peu plus loin, il lança une grenade paralysante dont l’effet fut encore une fois atténué par l’eau.

Dehors, Billy trépignait.

— Et merde, marmonna-t-il. Je ne vais pas rester ici les bras croisés.

Il replia le doigt sur la détente de son Uzi et se mit à courir après Dillon.

 

Brosnan et O’Neill terminaient de dîner dans le bureau lorsqu’ils entendirent une explosion du côté de la porte de la vieille ferme. Attrapant chacun un AK47, ils se précipitèrent dans le couloir. Bien que peu épaisse, la fumée de la première grenade leur boucha la vue. Puis le gaz paralysant les prit à la gorge. Ils se baissèrent en toussant violemment. Dillon surgit à cet instant de l’obscurité. Brosnan leva son arme, mais son adversaire fut plus rapide que lui : une rafale d’Uzi le projeta contre le mur, le tuant sur le coup.

Dillon trébucha et dut mettre un genou à terre. O’Neill en profita pour se redresser.

— Dis une prière, connard.

Il pointa son AK vers la tête de Dillon, mais Billy, qui accourait à toutes jambes, tira sur lui une salve meurtrière.

Billy se mit à tousser. Le gaz le gênait terriblement. Il tomba à genoux à son tour.

— Ne craque pas maintenant, vieux, ordonna Dillon en se relevant. C’est le meilleur moment.

Il ouvrit la porte du bureau d’un coup de pied, sortit cinq pains de Semtex du sac, puis cinq détonateurs retard. Il en posa un sur le sol du bureau, retourna auprès de Billy et lui donna une bourrade.

— Dehors, vite ! Nous n’avons que trois minutes.

Il lança les pains de Semtex les uns après les autres dans le couloir tandis qu’ils se précipitaient vers la porte. Dehors, ils continuèrent de courir en direction de la falaise. Ils étaient à cent mètres du bunker lorsque l’explosion se produisit, faisant trembler le sol jusque sous leurs pieds.

 

Au moment de l’explosion, Murphy, Regan, Kelly, Conolly et Tomelty étaient déjà en voiture, fonçant vers la sortie du village. Quand ils parvinrent au sommet de la colline, avant la pente qui piquait sur la falaise, Murphy tapota l’épaule du conducteur.

— Coupe le moteur, Tomelty, et laisse filer.

Ils glissèrent en silence jusqu’au bout de la route, et la voiture s’immobilisa au bord du sentier menant à la plage. En bas, dans le pneumatique, Helen Black n’entendit absolument rien.

— Pas un bruit, ordonna Murphy. Tomelty, tu descends et tu fais le tour par la plage. Kelly, Conolly, nous on descend droit sur la jetée. Attention à ne faire aucun bruit.

Il regarda Regan d’un œil noir.

— Toi, surtout, sois plus discret que ton ombre.

Ils sortirent de la voiture et se déployèrent. Helen Black ne se douta pas qu’elle était cernée. Soudain, elle entendit un bruit de pas du côté de la plage. Elle pivota sur elle-même, le Walther au poing. Sur le quai, quelqu’un alluma une lampe torche. Elle reconnut aussitôt Murphy.

— Vous n’êtes pas Bernstein. Donc, je suppose que vous êtes le sergent-major, dit-il, puis il fronça les sourcils. Mais je vous connais ! Vous ne seriez pas la Helen Black qui était en poste à Derry ?

— Quelle mémoire, ironisa-t-elle.

— Descends, Tomelty, ordonna Murphy. Prends-lui son arme. Kelly, Conolly, vous allez avec elle jusqu’au bateau. Si cette salope de Bernstein proteste, vous lui expliquez que sa copine risque de se prendre une balle dans la cervelle.

Helen Black donna son pistolet à Tomelty, qui remonta auprès de Murphy.

— Nous, dit ce dernier, on attend Dillon.

Le canot s’éloigna.

— Et Sean qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Tomelty.

— Suis-je bête, répondit Murphy, et il se tourna vers Regan en sortant un Browning de sa poche. Tu n’aurais pas dû nous vendre à ces salauds. Tu as de la chance que je n’aie pas le temps de t’offrir une mort plus douloureuse.

Le silencieux du Browning toussota, Regan tomba dans l’eau.

 

Sur le Highlander, Hannah entendit le canot pneumatique approcher. Elle se pencha par-dessus le bastingage.

— Ça va ?

— Nous tenons votre sergent-major, dit Kelly. Le canon de mon arme est sur sa tête. Si vous ne vous montrez pas raisonnable, je l’abats sans hésitation.

— Ne l’écoutez pas, Hannah, faites ce qu’il faut faire ! cria Helen Black. Vous avez entendu l’explosion. Nous avons atteint l’objectif. Qu’ils aillent au diable, ces salopards !

Conolly la frappa à la tempe avec son pistolet. Elle poussa un cri de douleur.

— Je ne plaisante pas, reprit Kelly.

— D’accord ! acquiesça Hannah en reculant.

Les deux hommes montèrent à bord avec leur prisonnière.

— Gentille petite fille, dit Kelly en prenant son Walther à Hannah.

Helen Black avait revêtu pour la mission une combinaison et des bottes de para. Dans celle de droite, elle avait caché un Colt .25 chargé de balles à pointe creuse. À cet instant, elle aurait pu profiter de l’obscurité pour s’en saisir et tuer les deux hommes. Mais quelles seraient les conséquences pour Dillon et Billy ? Il valait mieux qu’elle attende une autre occasion.

 

Dillon essaya de joindre les femmes par talkie-walkie, mais n’obtint pas de réponse. Sur le Highlander, Kelly fit démarrer les moteurs et vint accoster à la jetée. Conolly attacha les amarres.

Dillon et Billy dévalèrent le chemin en courant. La pluie avait cessé et, à la faveur d’une trouée dans les nuages, le clair de lune illumina momentanément le rivage. Ils aperçurent le bateau qui se déplaçait.

— Elles viennent nous chercher, dit le jeune homme.

— C’est aussi mon impression.

Ils déboulèrent sur la jetée. Comme ils parvenaient au bateau, ils virent Kelly pousser Hannah et Helen vers la passerelle, puis Conolly qui braquait sur elles le canon d’un Uzi.

— Ils n’hésiteront pas à les tuer, dit une voix derrière eux. Posez vos flingues, tous les deux. Ou bien vous préférez qu’elles meurent ?

Ils se retournèrent pour voir Murphy et Tomelty s’avancer sur la jetée.

— Sûrement pas, répondit Dillon. Billy, on fait ce qu’il dit. Les armes par terre.

Murphy alluma une cigarette.

— Putain, Dillon… J’ai toujours eu de l’admiration pour toi. Mais cette fois, tu me coûtes trop cher. Tu sais combien d’argent est parti en fumée, là-haut ?

— Ce n’est pas à moi qu’il faut le reprocher, Brendan. C’est à cause de Jack Fox qu’on a fait sauter ta planque.

Murphy poussa un petit rire incrédule.

— Nom de Dieu ! Tu veux dire qu’il s’agit d’une vengeance personnelle ?

— Tu n’aurais pas dû t’acoquiner avec ce type.

— Et toi, tu n’aurais pas dû passer à l’ennemi. Maintenant, ton copain et toi, montez à bord. Nous allons faire une petite croisière tous ensemble. Et votre prochaine destination, c’est le fond de la mer.

Dillon et Billy grimpèrent sur la passerelle, suivis de Tomelty et de Murphy. Kelly retourna à la barre et appareilla. Conolly resta sur le pont.

— Tu sais quoi ? reprit Murphy. C’est dommage de supprimer des femmes si belles. Hélas, il faut que vous disparaissiez tous les quatre.

En prononçant ces derniers mots, il avait braqué son regard sur Hannah. Helen Black, qui se tenait près de la porte de la timonerie, tira le Colt de sa botte et tua Kelly d’une balle dans la nuque. Le bateau fit une brusque embardée : sur le pont, les uns et les autres trébuchèrent. Alors que Conolly essayait de se redresser, Helen brandit son arme et le tua. Murphy la visa avec son revolver. Elle n’eut d’autre solution que de sauter par-dessus le bastingage.

Dillon agrippa Billy par le bras.

— À l’eau ! dit-il, et il le poussa par-dessus bord à la suite d’Helen Black.

Comme il prenait son élan pour s’échapper à son tour, Tomelty, qui se trouvait juste à côté de lui, l’attrapa par les chevilles et le fit tomber à plat ventre.

— Fumier !

Murphy s’approcha pour lui donner un coup de pied dans les côtes.

— Cette fois, je vais te refroidir pour de bon, Dillon. Et toi aussi, salope, ajouta-t-il à l’adresse d’Hannah. Les deux imbéciles qui ont sauté n’iront pas loin. Et vous deux… vous allez beaucoup souffrir avant de mourir.

Dans l’eau, Billy et Helen avaient refait surface ensemble.

— Je vais essayer de mettre la main sur le pistolet de la timonerie, dit le jeune homme.

Sans attendre de réponse, il plongea en carpe et passa sous le Highlander de bâbord à tribord – en se raclant douloureusement le dos contre la quille. Il refit surface et saisit l’échelle de corde pour grimper à bord. Comme il se glissait sans bruit vers la timonerie, il entendit Murphy proférer des menaces contre Dillon.

— Arrête ton char ! répliqua ce dernier. Pourquoi tu causes à n’en plus finir ? À Derry, à l’époque, on ne bavassait pas comme ça. On appuyait sur la détente, et c’était fini.

Murphy, qui tournait le dos à la timonerie, ne se rendit pas compte que Dillon avait aperçu Billy.

Celui-ci, agenouillé, ouvrit la petite trappe à côté de la barre et s’empara du Walther. Il pivota en se redressant, tira deux fois dans le dos de Tomelty, lui pulvérisant la colonne vertébrale.

Murphy se retourna, stupéfait, et vit son copain s’écrouler. Hannah lui fit un croche-pied. Il trébucha, et Dillon ne manqua pas cette occasion de reprendre le dessus. Il le frappa au bras pour lui faire lâcher son arme, puis le saisit à bras-le-corps.

— Maintenant je te tiens, sale chien.

Il s’arc-bouta sur ses jambes, donna une brusque poussée, et ils basculèrent tous les deux par-dessus la rambarde.

La mer ne faisait pas peur à Dillon. Plongeur expérimenté, il y était dans son élément. Il passa un bras autour de la gorge de Murphy et l’étrangla. Sentant la chaîne d’ancre derrière son dos, il s’y agrippa, resta là sans bouger. Murphy rua, essaya de se débattre, mais Dillon ne lâcha pas prise. Il retint son souffle jusqu’à l’asphyxie – jusqu’à ce qu’enfin Murphy cesse de remuer. Alors, il le libéra et remonta à la surface.

Haletant, glacé, il réussit à attraper l’échelle et demeura là un moment, le temps de reprendre son souffle. Hannah se pencha vers lui.

— Ça va, Dillon ? Où est Murphy ?

Il grimpa lentement les échelons.

— À ton avis ? Comme disent les Siciliens, Brendan Murphy dort avec les poissons.

Il s’assit sur le pont, le dos contre la paroi de la timonerie. Billy se trouvait là, lui aussi, avec Helen Black.

— Ça va, sergent-major ?

— Je vais bien, monsieur Dillon.

— Et toi, Billy ?

— Putain de merde ! s’exclama le jeune homme, riant à moitié. Dans quelle aventure tu m’as embarqué, Sean ?

— Billy, tu nous as sauvé la mise. Tu as été fantastique. Les gars du SAS n’auraient pas fait mieux. Et par-dessus le marché, tu représenteras désormais un grave cas de conscience pour le commissaire Bernstein. Essaie de ne jamais te faire arrêter, parce que si elle est obligée de te mettre derrière les barreaux, elle se sentira terriblement coupable.

Avec un large sourire, Billy se tourna vers Hannah.

— Qu’est-ce que je dois faire pour vous donner satisfaction ? Accumuler les BA ?

— Évitez de me causer des ennuis, Billy. Cela me suffira.

— Le problème, c’est que toute ma vie durant, je n’ai jamais cessé de causer des ennuis aux gens.

— Balançons les cadavres par-dessus bord, dit Dillon. Et rendez-moi service, sergent-major : prenez la barre pour nous emmener loin d’ici. Je vais me changer rapidement. Je vous remplacerai après.

— Je m’en occupe.

— Viens, dit-il à Billy en se dirigeant vers les cabines. Allons mettre des vêtements secs.

 

Une heure plus tard, Charles Ferguson se trouvait à son appartement de Cavendish Square, sirotant un grog avant d’aller se mettre au lit, lorsque le téléphone sonna.

Dillon se trouvait seul dans la timonerie ; les autres étaient en bas. Le Highlander fendait vigoureusement les eaux de la mer d’Irlande. Il brancha le pilote automatique et alluma une cigarette.

— C’est vous, général de mon cœur ?

— Dillon ! Où êtes-vous ?

— Je file en direction d’Oban. Nous sommes sur le réseau Codex 4. Nous pouvons parler sans crainte.

— Racontez-moi tout.

— Eh bien… Le bunker de Kilbeg est rayé de la carte. Le sergent-major a donné la preuve de son immense talent en tuant deux gars de Murphy. Ensuite, Billy nous a sauvé la peau à tous en tuant un troisième type au bon moment.

— Seigneur ! Est-ce que tout le monde va bien ?

— Au poil. Nous sommes des durs à cuire.

— Tant mieux. J’en rends grâces à Dieu. Et Murphy ?

— Je me suis chargé moi-même de ce lascar.

— Ah ! Bravo ! C’est tout à fait dans votre style, n’est-ce pas, mon cher Dillon ? Et maintenant ?

— Encore six heures de croisière avant d’arriver à Oban. La météo n’est pas très clémente. Auriez-vous l’obligeance, mon cher Charles, de demander à Lacey et à Parry de nous prévoir un vol de retour pour Londres demain matin, vers l’heure du petit déjeuner ?

— Considérez que c’est fait.

— Comment va Blake ?

— Il a une petite infection postopératoire. Daz et Martha s’en occupent.

— Tant mieux. Quand il apprendra ce qui s’est passé cette nuit, Fox va être mortifié, comme vous diriez vous-même, vieux filou.

— Si vous parlez comme moi, maintenant, on ne s’en sortira jamais ! répondit Ferguson en riant. On se voit demain.

La porte s’ouvrit, une odeur de bacon envahit la timonerie, Billy entra avec un plateau.

— Tiens, Sean. Sandwichs et thé.

Le jeune homme posa le plateau et se tourna pour partir.

— Tu as été génial, Billy. Harry sera fier de toi.

— Oui, mais… il ne pourra pas vraiment comprendre, n’est-ce pas ? Je veux dire, on ne peut pas comprendre si on n’a pas vécu ça soi-même. Si on n’a pas mouillé le maillot, comme on dit. Bon sang, Dillon, tu te rends compte ? Ce n’était pas une simple bagarre dans un pub de l’East End. J’ai tué deux hommes, ce soir !

— Ils n’avaient qu’à pas entrer dans la bande, s’ils ne voulaient pas risquer leur peau. Souviens-toi toujours de ça, Billy.

— D’accord. Je suppose que tu as raison. Et maintenant ? Ça va être le tour des Jago, et puis de Fox lui-même ?

— Oui. Je pense, acquiesça Dillon, et il mordit dans un sandwich. Va te reposer. Tu le mérites.

Billy sortit. Dillon reprit la barre du Highlander, tenant bien le cap dans une mer pourtant de plus en plus houleuse.
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Jack Fox était descendu au Grill Room, l’un des restaurants du Dorchester, pour s’offrir un copieux petit déjeuner. Il venait de terminer une assiette typiquement anglaise – œufs pochés, saucisse, jambon et toasts –, et il commençait à lire le Times lorsque Falcone entra dans la salle.

— Nous avons un problème, signore.

— Quoi, encore ?

— Je viens de regarder le journal sur la chaîne Sky Television. Je crois que vous devriez voir ça par vous-même.

— C’est grave à ce point ?

— J’en ai bien peur.

Fox remonta dans sa suite. Il suivit avec horreur le bulletin d’informations de dix heures, qui était entièrement consacré à une seule affaire : un « attentat » à la bombe avait eu lieu à Kilbeg, dans le comté de Louth. À l’écran défilaient des images de la police irlandaise sur les lieux, tandis que le commentateur expliquait que d’une part les autorités soupçonnaient l’IRA d’avoir fait le coup, d’autre part l’organisation militaire et le Sinn Fein, sa branche politique, niaient catégoriquement toute implication dans ce drame. Une seule chose était certaine : cinq hommes avaient été découverts sur la plage, dont quatre tués par balle. Le cinquième – mort par noyade – était Brendan Murphy, un célèbre combattant de la cause républicaine, opposé à la paix, qui avait quitté l’IRA provisoire pour fonder sa propre faction. On se demandait si, malgré ses dénégations, l’IRA n’avait pas décidé d’éliminer Murphy et ses hommes, considérés comme dangereux.

Enfin, le journaliste annonça que la bombe avait détruit un bunker souterrain rempli d’armes, et que l’enquête commençait seulement de ce côté.

On frappa à la porte. Russo alla ouvrir, revint avec un garçon d’étage qui apportait du café et des tasses sur un plateau. Il fut congédié et Russo fit le service.

— Murphy vous devait beaucoup d’argent, signore, fit observer Falcone.

— Oui. Eh bien… m’est avis que nous n’avons plus qu’à faire une croix dessus.

— Pardonnez-moi si je dépasse les bornes, mais je vous suis loyal depuis tant d’années que je me sens autorisé à vous poser une question : dans quelle situation sommes-nous, au juste ?

Fox soutint son regard.

— La situation est très grave, Aldo. Mais nous avons encore un atout dans notre manche. Le butin de la White Diamond Company, jeudi prochain.

— Dix millions, c’est bien cela ?

— Dont quatre pour les frères Jago. Mais toi, mon ami, tu n’étais pas d’accord pour leur céder ce gros paquet de fric.

— En effet. À mon avis, vous devriez tout garder pour vous.

— Je commence à voir les choses de ton point de vue. Laissons ces deux connards se charger du sale boulot, et ensuite…

Falcone sourit largement.

— Vous m’en voyez ravi, signore.

— Bon. Téléphone aux Jago. Je veux les voir à l’heure du déjeuner. Donne-leur rendez-vous dans un pub tranquille.

— Je m’en occupe tout de suite, signore.

Falcone retourna dans sa propre chambre pour organiser la rencontre. Mais avant cela, il appela Don Marco. À cause du décalage horaire, il le réveilla, mais tant pis : il avait reçu l’ordre de le tenir au courant des moindres faits et gestes de Fox, et ce à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

Le vieil homme l’écouta patiemment, puis soupira.

— Mon neveu s’embourbe de plus en plus. D’abord le Colosseum, ensuite Al Shariz, et maintenant en Irlande. Tu connais le dicton, Aldo. Une fois ça va, deux fois c’est une coïncidence, trois fois c’est la faute de l’ennemi.

— Que devons-nous faire, Don Marco ?

— Rien. On ne se mêle pas des problèmes de Jack. Je veux qu’il soit seul, aussi bien dans ses succès que dans ses échecs. Mais s’il se casse la figure… Comprends-moi bien, Aldo, jamais je ne permettrai qu’on lui fasse du mal. Il reste mon neveu. Cependant, la famille a besoin d’un chef en qui elle puisse avoir entièrement confiance. Le casse des diamants, c’est sa dernière chance. Si ça foire aussi de ce côté… Jack sera un homme fini. Capisci ?

— Capisco, Don Marco.

 

Dans l’arrière-salle du Horse Guards, un pub proche de St Richard’s Dock, Harold et Tony Jago attendaient Jack Fox. Une brume épaisse recouvrait la Tamise ; la pluie crépitait contre les carreaux.

Harold regardait dehors, le nez sur la vitre.

— Ça me plaît, quand il fait ce temps. C’est comme ça que je vois la Tamise. L’Angleterre aux Anglais, tu crois pas ? Qui a besoin de l’Europe ? Tous ces gobeurs de grenouilles et ces bouffeurs de choucroute à la con.

— T’as raison, Harold. Mais bon, faut pas oublier que maintenant, on est en business avec cette putain de Mafia ritale.

— Ça, frérot, ça ne me fait pas peur. Je sais comment les traiter, ces mecs.

Manchester Charlie Ford entra dans la salle, suivi d’Amber Frazer.

— Putain de Dieu, les voilà encore ces deux-là, grogna Harold. Quel tandem. Je veux dire… s’ils veulent faire leur truc à eux au lieu d’avoir des femmes, ça les regarde. Mais les Blacks, je peux pas les blairer. Avec eux, on n’a que des ennuis.

Ford s’assit à côté d’Harold et lui passa le dossier qu’il tenait sous son bras.

— Voilà, tout est prêt.

— Bien. On attend Fox. Qu’est-ce que vous voulez boire ?

 

À la clinique Rosedene, Blake Johnson se sentait déjà beaucoup mieux que la veille. Quand Helen Black et Dillon vinrent lui rendre visite, il les accueillit avec beaucoup d’enthousiasme.

— Le sergent Miller m’a tout raconté. Et j’ai vu le journal sur Sky Télévision. Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous les avez pulvérisés.

— Maintenant, il ne reste plus que la White Diamond Company.

— Oui. Mais cette fois, Sean, tu ne me laisses pas sur le carreau. Je veux participer à l’opération.

— Tu ne participeras à rien du tout, et moi non plus. Et c’est pareil pour Bernstein ou Ferguson. Nous avons remis l’affaire entre les mains d’Harry Salter. Nous, Blake, on ne s’en mêle pas.

— D’accord. Il n’empêche que j’en ai marre d’être cloué dans ce lit. Je veux être avec vous.

— À ta convenance. Si Daz accepte de te lâcher, je m’en remets à son jugement.

Daz accepta de laisser Blake quitter la clinique, à condition qu’il ne prenne part à aucune activité physique contraignante. Il lui fit aussi mettre le bras en écharpe pour soulager son épaule blessée. À midi, ils arrivèrent dans le bureau de Ferguson. Celui-ci était assis à sa table de travail, et Hannah se tenait debout à côté de lui.

— Je vous félicite, cela va sans dire, déclara le général. À présent, il nous reste à planter le dernier clou dans le cercueil de Jack Fox en menant rondement l’affaire de la White Diamond Company. Quelle est la suite des opérations, commissaire ?

— Je dois dire, monsieur, que ce n’est pas à moi que les Salter livrent leurs informations. Ils ne font confiance qu’à Sean.

— D’après Roper, enchaîna Dillon, c’est demain que les Jago vont tenter leur coup, car c’est demain que la livraison de diamants arrive à St Richard’s Dock.

— Nous savons que les Jago et leurs gars ont ouvert la vieille porte en acier dans le tunnel, précisa Hannah. Par contre, nous ignorons encore comment ils comptent déjouer le système de sécurité électronique de la chambre forte pour y pénétrer.

— Je m’en vais de ce pas rendre visite à Harry Salter pour lui en parler, dit Dillon. J’emmène Blake. Toi, Hannah, tu n’as qu’à rester ici. Je sais que tu n’apprécies pas de recevoir l’aide d’un voyou comme Salter, ma chérie, et je ne veux surtout pas offenser ta rigoureuse morale policière !

 

Au Horse Guards, Harold termina de lire le dossier, puis le passa à Tony.

— C’est bien, dit-il. C’est même plus que bien.

Fox, Falcone et Russo entrèrent à cet instant dans la salle. Harold se leva.

— Content de vous revoir. Nous étions en train de peaufiner certains détails.

Fox s’assit en face de lui. Falcone et Russo, comme à l’accoutumée, restèrent debout contre le mur.

— Où en est-on ? demanda Jack Fox.

— Votre dossier était bien ficelé, et très clair, dit Harold, mais notre ami Charlie ici présent y a ajouté quelques petites choses qui vont vous faire plaisir.

— J’écoute.

Quand Harold eut terminé son exposé, Fox hocha la tête, approbateur.

— C’est parfait. Il ne me reste plus qu’à vous transmettre une info de dernière minute. Je viens d’apprendre que le butin sera plutôt de l’ordre de douze millions, au lieu de dix. Ça augmente la part de chacun d’entre nous, mes chers amis. Alors… Veillons à ne pas rater notre coup.

— Ça va bien se passer, Jack, répondit Harold.

Fox se leva pour partir.

— Je m’en remets à vous. C’est vous les spécialistes, nous n’avons plus à intervenir. On garde le contact.

Il sortit, talonné par Falcone et Russo.

— C’est nous qui abattons tout le sale boulot, marmonna Tony Jago, et c’est lui qui prend soixante pourcent du bénéfice !

— Peu importe, répliqua Harold. Pour un magot pareil, je ne demande pas mieux que d’y aller moi-même.

 

Ferguson décida d’accompagner Dillon et Blake au Dark Man. Quand ils arrivèrent, Salter et Billy étaient assis à leur table habituelle. Dora venait de poser devant eux deux assiettes de hachis Parmentier.

— Quelle délicieuse odeur, commenta Ferguson. Ça me rappelle ma folle jeunesse, quand j’étais élève à Eton. Nous prendrons tous les trois la même chose. Monsieur Johnson a besoin de reconstituer ses forces.

— Blake, mon ami, vous n’avez pas l’air très en forme, observa Salter.

Dillon lança un clin d’œil à Billy.

— Tu as regardé la télévision, récemment ? Il paraît qu’il s’est passé des choses terribles en Irlande. Un bunker souterrain détruit par une explosion. Plusieurs cadavres retrouvés sur la plage… C’est horrible, n’est-ce pas ? L’un des morts est un certain Brendan Murphy, un terroriste fanatique. Tout le monde pense que c’est une opération de l’IRA pour faire passer à Murphy et à ses gars le goût de la sédition.

— Oui, j’ai entendu parler de ça, répond Billy. C’est affreux ce qui se passe dans cette région.

Dora apporta leurs assiettes. Dillon rit.

— Tu sais, Harry, que ton neveu a fait un superbe travail. Il m’a sauvé la vie une première fois en tuant un de ces fumiers dans le bunker, et puis un peu plus tard en abattant un autre type sur le bateau.

Salter regarda Billy en écarquillant les yeux.

— Tu ne m’avais pas dit ça.

— Normal, marmonna le jeune homme. Tu ne me crois jamais.

— Nom de Dieu, murmura Harry. Alors tu sors bel et bien du même moule que moi, mon petit gars…

— Je dirais plutôt qu’il s’est fait son propre moule, intervint Ferguson, et il attaqua son assiette. Bien. Roper est presque certain que le cambriolage aura lieu demain. C’est demain que la livraison de diamants arrive d’Afrique du Sud dans les locaux de la White Diamond Company. Et le montant est encore plus élevé que prévu, paraît-il. Douze millions au lieu de dix.

— Ah oui ? fit Salter en secouant la tête. Alors, je suis vraiment désolé pour eux.

— Pourquoi ?

— C’est trop gros, général. Je n’ai pas fait de longues études, je ne me fie guère qu’à mon expérience, mais croyez-moi, peu de gens connaissent aussi bien que moi la pègre londonienne. Vous savez pourquoi l’affaire qu’on appelle l’Attaque du train postal a échoué ? Parce que c’était trop gros. Le plus colossal magot de tous les temps. En aucun cas la société britannique ne pouvait tolérer un affront pareil, et c’est pour ça que la police et la justice ont sorti le grand jeu. Il fallait à tout prix arrêter les coupables.

— Votre analyse me paraît très juste, approuva Ferguson.

— Sans doute, dit Blake. Il n’empêche que Jack Fox est sur les dents. Il a besoin de ce coup pour se refaire une santé, et il ne reculera pas.

— Vous avez raison, dit Salter. Et Manchester Charlie Ford et son équipe sont tellement stupides qu’ils vont y aller sans se poser la moindre question. Ils se retrouveront enfermés à Wandsworth avant d’avoir compris ce qui leur arrive.

Dillon termina son assiette, puis saisit le verre de champagne que Dora avait posé devant lui.

— Résumons-nous, Harry. Les Jago ont recruté Manchester Charlie Ford, un as de la serrure. Amber Frazer comme gros bras. Et Connie Briggs, un des meilleurs spécialistes du pays en matière de systèmes de sécurité électroniques.

— Sais-tu que Briggs a fait ses études à Londres ? Il est issu d’une célèbre famille de truands, mais sa mère tenait à ce qu’il décroche un diplôme universitaire. Il a tout réussi avec les félicitations du jury.

— Tant mieux pour lui, dit Ferguson.

— Sa famille avait organisé une grande soirée pour fêter l’événement. J’y étais. Quelques semaines plus tard, il s’est vu proposer un poste de chercheur chez British Telecom, mais le salaire ne lui convenait pas. Il a décidé de se mettre à son compte.

— Dans le domaine de l’électronique, précisa Billy, ce type est un pur génie.

— Je n’en doute pas, répondit Dillon. Le dernier de la bande, c’est Val French. Vous le connaissez ?

— Son domaine, à lui, c’est la lance thermique. À mon avis c’est lui qui a ouvert la porte en acier du tunnel. Et il se chargera sans doute de percer le mur pour pénétrer dans le sous-sol de la White Diamond Company.

Ils avaient tous terminé leurs plats. Dora débarrassa la table. Blake était en sueur ; il paraissait très faible.

— Apporte-lui un cognac, Dora, dit Salter. Vous n’êtes pas encore guéri, mon vieux.

— J’ai connu pire, répondit Blake. Mais merci de votre attention. À présent… Je me posais une question. Ne faudrait-il pas prévenir la White Diamond Company qu’elle va être cambriolée ?

— Je comprends votre inquiétude, répondit Ferguson. Mais dans cette affaire, peu importe la déontologie.

— Notre objectif, c’est d’achever Jack Fox, précisa Dillon d’une voix dure. C’est la seule chose qui compte vraiment.

— D’accord, d’accord, admit Blake. Je voulais simplement évoquer la chose. Et pendant que nous y sommes, comment pensez-vous qu’ils vont pénétrer dans la chambre forte ?

— Pas à coups de lance thermique, à mon avis, dit Dillon. Il leur faudrait la nuit pour forcer la chambre forte. Je pense plutôt que c’est le petit génie de l’électronique qui va se charger de ce boulot.

— Je suis d’accord, convint Harry. Mais ça ne nous renseigne pas davantage sur la méthode qu’il va utiliser.

Un silence pensif tomba sur les cinq hommes. Puis Billy déclara :

— La seule façon d’en apprendre un peu plus sur leurs intentions, c’est de pincer un des gars de l’équipe et de le cuisiner.

Harry éclata de rire.

— Nom de Dieu, on peut dire que tu apprends vite ! À qui penses-tu ? Il faut attraper le moins important de tous, celui dont l’absence ne gênera pas le déroulement de l’opération.

— Le costaud. Amber Frazer, dit Dillon.

— Je suis d’accord, approuva Billy.

— Parfait, dit Harry, et il se tourna vers Ferguson. Nous lui mettrons la main au collet ce soir. Faites-nous confiance. Nous vous l’amènerons à la propriété de Holland Park, et à ce moment-là nous ferons un point de la situation.

— Évidemment, c’est illégal, dit le général. Cet homme est innocent…

— Jusqu’à preuve du contraire, enchaîna Dillon. Je suis certain que vous pourrez trouver quelque chose à lui reprocher. Ça ne plaira pas à notre chère Hannah, mais il faudra qu’elle s’y fasse.

— Vous avez raison, dit Ferguson. Bien. Tout est donc entre vos mains, Harry. Puis-je me permettre de vous appeler Harry ?

— Avec plaisir ! Et moi, nom de Dieu, je n’ai plus qu’à vous appeler Charles !

— Splendide. Et maintenant, si Dora pouvait nous servir un verre de vin rouge ; je boirai à votre santé à tous, et puis je vous laisserai vaquer à vos occupations respectives.

 

À dix heures ce soir-là, Amber Frazer et Manchester Charlie Ford sortirent d’un petit restaurant italien situé dans le quartier de Notting Hill. Harry et Billy les attendaient depuis un bon moment dans leur voiture.

Ford tapota affectueusement la joue d’Amber, puis monta dans un taxi et disparut. Frazer s’éloigna d’un pas nonchalant sur le trottoir.

— Génial, dit Billy.

Il démarra, le rattrapa sans précipitation et se rangea au bord de la chaussée. Harry descendit de la voiture.

— Amber, mon vieux copain, je me disais bien que c’était toi !

— Salut, Harry. Qu’est-ce que tu fais par ici ?

— Je suis venu te chercher, répondit Salter d’une voix soudain plus dure. Monte dans la voiture sans discuter.

En prononçant ses mots, il braqua un revolver sur le grand Noir.

— Pourquoi tu sors un flingue ? demanda Amber, inquiet.

— Tu vois le silencieux au bout du canon ? Si je veux, je peux te planter dix balles dans le corps, te laisser crever sur le trottoir et m’en aller sans que personne ne se rende compte de rien. Monte dans la bagnole, je te dis.

Amber obtempéra. Harry prit place à côté de lui, sans cesser de le tenir en joue.

— Écoute, Amber, je sais que tu aimes te prendre pour la doublure de Mike Tyson, et je sais que tu es un athlète. Mais si tu te prends un pruneau dans le bide, tes muscles ne te serviront pas à grand-chose. Alors, ne fais pas le mariole.

— Bonsoir, Amber, dit Billy, et il démarra.

À la maison de Holland Park, Amber Frazer se retrouva assis dans un salon sans avoir compris ce qui lui arrivait. Le sergent Miller, debout près de la porte, le toisait d’un œil sévère. Au bout d’un moment, Dillon, Helen Black et Harry Salter entrèrent dans la pièce.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? lança Amber en se levant. Pourquoi je suis ici ?

Dillon lui donna un violent coup de pied dans la cheville.

— Assis, connard.

— C’est cet homme-là, monsieur Salter ? demanda Helen Black.

— Absolument. Il fait partie d’une bande de criminels bien connus des services de police : Charles Ford, Val French et Connie Briggs. Je sais qu’ils ont l’intention de s’introduire demain soir dans la chambre forte de la White Diamond Company pour y voler un chargement très important de diamants en provenance d’Afrique du Sud. Je sais aussi qu’ils agissent sous les ordres des frères Harold et Tony Jago, et pour le compte d’un parrain de la Mafia dénommé Jack Fox.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? répliqua Amber, paniqué. Je ne sais pas de quoi il parle !

Dillon se tourna vers Helen Black.

— J’ai besoin d’une petite précision. Si le coup a lieu, notre ami ici présent sera bel et bien inculpé, n’est-ce pas ?

— Absolument.

— Quel genre de condamnation risque-t-il ?

— Dix ans, au minimum.

Amber avait le visage en sueur.

— Écoutez. Au nom du ciel…

— Tu as bien raison de prier, l’interrompit Salter. Tu es dans une sacrée mouise.

Le prisonnier baissa la tête, désespéré. Après quelques secondes de silence, Helen Black déclara d’une voix autoritaire :

— Si vous nous apportez votre concours, monsieur Frazer, vous serez relâché dans les jours prochains, et mis dans un avion qui vous ramènera à la Barbade.

— Et si tu refuses, précisa Dillon, tu retrouveras les plaisirs des douches de Wandsworth.

Amber avait passé un séjour particulièrement pénible à Wandsworth, deux ans plus tôt, et il n’avait aucune envie de retourner là-bas. Il aimait beaucoup Charlie, mais… Charlie saurait bien se débrouiller.

— D’accord, dit-il en sortant un mouchoir pour s’éponger le visage. Donnez-moi un remontant, s’il vous plaît.

Helen Black hocha la tête à l’adresse de Miller qui sortit une bouteille de whisky du placard.

Amber vida le verre d’un trait.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

De l’autre côté du miroir, Ferguson, Hannah, Blake et Billy observaient la scène.

— Ça ne démarre pas mal du tout, dit le général.

— Ça dépend de quel point on se place, monsieur.

— Mon point de vue à moi, ma chère Hannah, c’est celui qui consiste à obtenir un résultat, et vite. Je suis comme bon nombre de nos contemporains, j’en ai ras le bol que les méchants réussissent toujours à échapper à la loi. À la guerre comme à la guerre. Et notre travail, je vous le rappelle, est un genre de guerre. Si ça ne vous plaît pas, retournez donc au bureau.

— Ce ne sera pas nécessaire, monsieur.

— Je l’espère bien.

Dans le salon, Salter s’adressait à Amber :

— Manchester Charlie Ford, toi, Connie et Val, vous avez l’intention de détrousser la White Diamond Company. Nous savons que vous avez déjà forcé la porte du tunnel souterrain. Celui auquel on accède à marée basse.

— Comment vous pouvez savoir ça ? rétorqua Amber, médusé.

— Nous savons presque tout, mon pauvre vieux.

Dillon alluma une cigarette et s’adossa au mur.

Helen Black prit le relais :

— La porte en acier est ouverte. Vous remontez le tunnel, vous percez un trou dans le vieux mur en brique, et vous vous retrouvez dans le sous-sol de la White Diamond Company.

— Ce que nous ne pigeons pas, c’est comment vous procéderez une fois à l’intérieur. Je veux dire, comment vous déjouerez les systèmes de sécurité, les alarmes…

Frazer regardait fixement ses pieds.

— Nous perdons notre temps, sergent-major, dit Dillon. Envoyez-le à Wandsworth et inculpez-le pour association de malfaiteurs.

— Comme vous voudrez, répondit Helen Black.

— Non, pas ça ! Je vais tout vous dire. Donnez-moi encore un verre.

Miller s’exécuta. De nouveau, Amber but tout le whisky en une seule gorgée.

— Qu’est-ce que je dois vous dire, au juste ?

— Primo, l’agent de sécurité de la White Diamond Company. Comment allez-vous le neutraliser ?

— Lui, c’est très facile. Il prend son poste à dix-huit heures, au moment où le gardien de jour s’en va. Chaque soir, il passe s’acheter un café et plusieurs sandwichs au fast-food qui est au bout de la rue. Charlie connaît la fille qui travaille là-bas. Elle va ajouter des somnifères dans le café. Ils mettront un petit moment à agir, mais quand ça viendra, le gars sera dans les choux pendant au moins trois heures.

— Et le système de sécurité ? demanda Helen Black.

— Ça, c’est l’affaire de Connie Briggs. C’est un génie, ce mec. Il a mis la main sur un machin qui s’appelle un Howler. Quand vous l’allumez, ça coupe tous les circuits, tous les systèmes électroniques qui se trouvent dans son rayon d’action. Les caméras vidéo de surveillance, les serrures, les coffres – tout ce bazar est neutralisé.

— Mon Dieu, fit Helen Black. Je n’arrive pas à y croire.

— Mais bien sûr ! Quel idiot je fais ! s’exclama soudain Dillon. Je connais cet appareil. Et ça marche, croyez-moi !

Il s’approcha d’Amber.

— C’est bien demain soir que ça se passe ?

— Oui. À sept heures. Il faut y aller tôt, à cause de la marée.

— Fox sera là-bas ?

— Sûrement pas ! C’est nous et les Jago qui nous chargeons de tout.

La porte s’ouvrit sur Ferguson, suivi de Billy, Hannah et Blake Johnson.

— Je vous remercie de votre aide, sergent-major, dit le général. Maintenant emmenez-le, et enfermez-le à triple tour.

Helen Black et Miller sortirent avec le prisonnier.

— Bien, fit Blake. Nous sommes fixés.

— L’ennui, c’est que Fox n’y sera pas, dit Hannah.

— C’est normal, répondit Dillon. Jamais un type comme lui ne prendrait le risque de s’embarquer dans un coup pareil. Nous devrons nous contenter de faire échouer le cambriolage et d’envoyer toute l’équipe au placard, ce qui ne sera déjà pas si mal. Et au final, nous aurons tout de même un résultat satisfaisant, puisque Fox aura perdu le magot dont il a besoin pour se renflouer.

— Dont il a désespérément besoin, précisa Blake en souriant.

— Tout juste. Bien. Comment allons-nous nous organiser pour faire échouer le cambriolage ?

Harry Salter fit un pas en avant.

— J’ai un petit peu réfléchi à cette question. Vous connaissez Joe Baxter qui est dans mon équipe ? Pendant qu’il purgeait ses cinq années à la prison d’Armley, à Leeds, il en a profité pour apprendre un métier. Lui aussi c’est un as du chalumeau oxyacétylénique, si vous voyez ce que je veux dire…

— Non, répondit Ferguson. À quoi pensez-vous ?

— Eh bien, on pourrait envisager quelque chose dans ce goût-là, général…

Harry Salter leur expliqua ce qu’il avait en tête ; Ferguson éclata de rire.

— Mon Dieu ! C’est sans doute la meilleure idée qu’on m’ait proposée depuis des années !
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Le lendemain, Fox déjeuna au Piano Bar du Dorchester. Il savourait des tagliatelle alla panna – des pâtes dans une sauce à la crème et au jambon, une de ses recettes préférées –, et le serveur venait de lui apporter un verre de Krug, lorsque Falcone s’approcha de sa table.

— Je reviens du Colosseum, signore. Mori a licencié la majeure partie du personnel. Il n’a gardé que Rossi et Cameci.

— Je sais. Ce fumier de Ferguson ne l’emportera pas au paradis. Des nouvelles de Ford ?

— Non.

— Aujourd’hui est un grand jour, Aldo. L’heure de vérité approche !

Falcone hocha la tête. Plus que vous ne le croyez, signore, songea-t-il en lui-même.

 

Ne voyant pas arriver Amber au rendez-vous qu’ils s’étaient fixé pour déjeuner, Manchester Charlie Ford essaya de le joindre sur son portable. Quand l’appareil sonna à Holland Park, Helen Black hocha la tête et Miller se posta derrière le prisonnier qui prit l’appel.

— Eh ! Où es-tu ? demanda Charlie.

— Je suis désolé, marmonna Amber. J’ai une horrible rage de dents. Je viens juste de réussir à trouver un dentiste qui a pu me prendre en urgence.

— Mon pauvre chéri. Tant pis. On se voit ce soir, alors.

— Je ne sais pas trop, Charlie. À cause de cette saleté d’infection, je ne serai peut-être pas en état de venir.

Il y eut un silence, puis Ford répondit :

— J’imagine qu’on pourra se débrouiller sans toi, s’il le faut. Mais viens si tu peux, d’accord ?

— Je ferai tout mon possible, Charlie.

— Je compte sur toi, chéri. J’espère que ça va aller mieux.

Amber coupa la communication et leva les yeux vers Helen Black.

— Ça vous convient ?

— Vous devriez être comédien, Amber. Vous avez du talent.

Pour une raison qu’il n’aurait su s’expliquer, le compliment le toucha.

— Vous croyez ? Vous êtes sincère ?

— Absolument. Ça vous irait beaucoup mieux que la prison. Peut-être ne devriez-vous pas retourner à la Barbade. Peut-être feriez-vous bien de tenter votre chance au conservatoire de Londres en demandant une bourse d’études. Nous verrons ça.

 

Les frères Jago, Ford, Briggs et French retrouvèrent Fox dans sa suite, au Dorchester, pour une ultime séance de mise au point.

Russo prit la bouteille de champagne dans le seau à glace et en fit sauter le bouchon. Il remplit des coupes pour tout le monde, y compris Falcone et lui-même.

Fox leva son verre.

— Portons un toast à cette superbe opération ! Croyez-moi, elle va faire grand bruit. Est-ce que tout va bien, monsieur Ford ? Vous semblez soucieux.

— Amber est malade. Une grave infection dentaire. Il m’a téléphoné de chez le dentiste.

— On n’a pas besoin de ce Black, marmonna Tony Jago. On est assez nombreux. On se débrouillera.

— À vous de juger, dit Fox.

— Et vous ? répliqua Tony. Vous êtes certain de ne pas vouloir vous joindre à nous ?

— Ne dites pas de bêtises. Ce serait la bousculade, dans ce tunnel étroit…

— Par contre, ça ne vous ennuie pas qu’on se bouscule pour partager le magot !

Falcone fit un pas en avant, les poings serrés. Mais Harold se chargea lui-même de rabrouer son frère :

— Ferme-la, toi, ou bien je te fiche une raclée ! Excusez-le, monsieur Fox. Il est stupide.

— C’est le privilège de la jeunesse, répondit Jack Fox en souriant. Allons, encore un verre de ce bon vin pétillant, et puis, comme disent les Irlandais : « Dieu bénisse le travail bien fait ! »

 

À dix-huit heures ce soir-là, la sonnette retentit chez Hannah Bernstein. En ouvrant la porte, elle trouva Dillon sur le palier.

— Ferguson nous attend chez lui pour que nous suivions ensemble le déroulement des opérations. Je suis venu avec la Daimler.

— D’accord. Je prends mon manteau.

Deux minutes plus tard elle était dans la rue. Dillon lui ouvrit la portière, elle prit place sur la banquette arrière. Il se pencha alors pour tapoter l’épaule du chauffeur.

— Conduisez le commissaire chez le général Ferguson, dit-il, puis il sourit à Hannah. On se voit plus tard. J’ai des choses à faire.

Hannah en resta un instant muette de stupeur. Quand elle ouvrit la bouche pour répondre, Dillon avait déjà claqué la portière et la Daimler démarrait.

 

Une camionnette blanche portant le logo d’une entreprise de bâtiment dénommée ELITE CONSTRUCTION se gara devant la maison des frères Jago, à Wapping.

Ford, qui conduisait, était vêtu d’une salopette de travail. Briggs et French étaient assis à côté de lui. Harold et Tony Jago descendirent les marches du perron et grimpèrent à l’arrière du véhicule.

— C’est l’heure de vérité, messieurs, dit Harold. En route.

 

Au même instant, le gardien de nuit de la White Diamond Company, qui venait de terminer ses sandwichs et son café, se renversa contre le dossier de son fauteuil pour lire l’Evening Standard. Une langueur étrange l’envahit peu à peu. Il cligna des yeux, bâilla plusieurs fois à s’en décrocher la mâchoire, puis posa le journal pour scruter les nombreux moniteurs du réseau de caméras réparties à travers le bâtiment. Tout semblait normal. Tout à coup, il se laissa tomber en avant sur le pupitre et sombra dans un sommeil profond.

 

Dans le tunnel, Ford et French attaquèrent le mur du sous-sol de la White Diamond Company à coups de massue. La paroi en brique, qui datait de l’époque victorienne, ne leur offrit qu’une résistance de pure forme.

— Parfait, dit Ford. Allons-y.

Ils passèrent tous les cinq à travers l’ouverture.

— Et maintenant ? demanda Harold Jago.

— La marée a commencé à remonter il y a un quart d’heure. Ça veut dire que nous n’avons pas plus de quarante minutes devant nous. Ensuite, il sera trop tard, parce que le tunnel sera inondé.

— Alors, ne perdons pas de temps, bordel ! dit Harold.

Connie Briggs sortit de son sac un objet qui ressemblait à une simple télécommande.

— Le Howler, dit-il, et il appuya sur l’un des boutons. Voilà. On peut y aller.

— C’est tout ? s’étonna Tony Jago. Ça y est, la voie est libre ?

— Si je me trompe, on va tomber droit en enfer quand on montera cet escalier. Si j’ai raison, le système de sécurité est foutu et toutes les portes sont ouvertes. Allons voir ça.

 

Dillon, les Salter, Joe Baxter et Sam Hall descendirent de la Ford Transit. Baxter et Hall portaient sur le dos de grands sacs en toile. Blake quitta le véhicule le dernier.

— Il vaudrait mieux que vous restiez dans la voiture, mon vieux, dit Salter. Vous n’êtes pas en état.

— Non, Harry, c’est important que je vienne. Fox a fait assassiner ma femme. Je veux être là pour assister à sa chute. Je veux voir ce que nous allons faire ce soir pour l’achever.

Curieusement, ce fut Billy qui lui apporta son soutien :

— Si quelqu’un a le droit de venir, c’est Blake.

— Alors toi, mon petit filou, répondit Salter, ces derniers temps tu as drôlement changé !

— Tu as raison, Harry, renchérit Dillon. Il a tué deux hommes, et sans violer la loi. On ne revient pas le même d’une telle aventure.

— Je comprends, dit Salter. En route, maintenant.

Ouvrant la marche, il descendit l’escalier menant à la plage, puis s’avança jusqu’à l’entrée du tunnel. Avant d’y pénétrer, il se tourna vers Billy.

— Toi qui t’es renseigné auprès d’Handy, combien de temps avons-nous avant que la marée ne remonte ?

— Trente minutes. Et n’oubliez pas le phénomène dont Handy nous a parlé. Quand l’eau s’engouffre à l’intérieur des tunnels, la pression est irrésistible. Ça s’appelle la Force de St Richard. Si on est encore là-dedans au moment où ça arrive, on est morts.

— Raison de plus pour se dépêcher.

 

Dans le hall principal de la White Diamond Company, les Jago et leurs acolytes marquèrent le pas pour regarder le gardien de sécurité endormi – ainsi que les moniteurs de contrôle sur lesquels plus aucune image n’apparaissait.

— J’avais donc raison, dit Connie Briggs avec un sourire satisfait. Toute l’électronique du bâtiment est neutralisée. Maintenant, direction la chambre forte.

Manchester Charlie Ford éclata de rire.

— Je vous avais bien dit que ce type était un génie, dit-il, et il s’engagea le premier dans le bel escalier de marbre menant à la salle des coffres.

 

Dans le tunnel, Dillon et ses amis avaient atteint la porte à barreaux d’acier.

— Ne traînons pas, dit Salter.

— Dis donc, Harry… quand ils vont ressortir, on pourrait les tabasser et leur piquer le butin. Douze millions ! Tu te rends compte ?

— Je t’ai déjà dit que c’était trop gros, Billy. Pour un cambriolage pareil, la police sortira le grand jeu. Maintenant, on fait comme j’ai proposé qu’on fasse. Je n’ai jamais aimé les Jago. Tous leurs sales trafics, la drogue, les putes, le porno et tout le reste… sans parler des coups tordus qu’ils nous ont faits. Il faut mettre ces types hors d’état de nuire.

Il se tourna vers Joe Baxter.

— Sors ton matériel, et espérons que la formation qui t’a été offerte par le système pénitentiaire britannique vaut quelque chose.

Joe sortit un chalumeau oxyacétylénique de son sac de toile. De l’autre sac, Sam Hall extirpa une recharge d’oxygène. Ils se mirent aussitôt au travail.

 

Quand les lourdes portes blindées de la chambre forte s’ouvrirent devant eux, les Jago et leurs complices eurent le sentiment d’entrer dans la caverne d’Ali Baba. Ils posèrent leurs fourre-tout en grosse toile sur le sol et commencèrent d’y verser le contenu des étagères et des coffres – de véritables rivières de diamants.

— Nom de Dieu ! s’exclama Harold. J’ai jamais vu un truc pareil.

Une atmosphère d’hystérie régnait dans la salle. Tout le monde riait, poussait des cris de joie. Mais cela ne dura qu’un petit moment car ils eurent rapidement terminé de rassembler leur butin.

— C’est bon, maintenant fichons le camp, ordonna Harold.

Ils regagnèrent le sous-sol, et sortirent l’un après l’autre par le mur de briques défoncé.

— Mince, fit Tony, il y a de l’eau dans le tunnel.

— C’est normal, répondit son frère. La marée monte. Nous avons le temps, mais il ne faut pas lambiner.

L’eau leur arrivait déjà bien au-dessus des chevilles quand ils parvinrent à la porte à barreaux. Manchester Charlie Ford, qui était en tête, essaya de l’ouvrir.

— Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? Elle est bloquée !

Val French le poussa de côté, agrippa les barreaux et les tira à son tour.

— Merde ! On dirait que quelqu’un a soudé la porte au montant.

— Ah oui ? répondit une voix. Je crois que c’est moi qui ai fait cela, avec l’aide de quelques amis.

Dillon, qui se tenait dans un recoin sombre du tunnel, s’avança vers les malfrats. Blake lui emboîta le pas.

— Je me présente : Sean Dillon. Et voici Blake Johnson. Je suis sûr que vous avez un portable. Appelez donc Jack Fox pour lui transmettre la mauvaise nouvelle.

Les frères Jago empoignèrent les barreaux de la porte et la secouèrent de toutes leurs forces.

— Je te tuerai, connard !

Dillon sourit.

— J’ai bien peur que vous n’en ayez guère l’occasion. Vous n’êtes même pas armés, à ce que je vois. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je suis un peu préoccupé par le niveau de l’eau, qui ne cesse de monter. Je préfère partir d’ici rapidement.

Dillon et Blake tournèrent les talons. Quand ils arrivèrent à la sortie du tunnel, l’eau atteignait déjà leurs genoux. La plage, bien sûr, était inondée. Ils se dépêchèrent de gagner l’escalier pour se mettre au sec. Harry Salter et les autres les attendaient sur le quai.

Dillon sortit son portable et appela Scotland Yard sur le réseau Codex 4.

— Special Branch, répondit un agent. Que puis-je pour vous ?

— Les frères Jago et leurs petits copains sont piégés dans l’immeuble de la White Diamond Company, à St Richard’s Dock. Ils ne peuvent ressortir par là où ils sont entrés, car la marée monte. Si vous vous dépêchez de bloquer la porte de la façade, vous leur mettrez la main au collet avec douze millions de livres en diamants dans les poches.

— Qui est à l’appareil ?

— Ne dites pas de bêtises, et magnez-vous le train !

 

Dans le tunnel, les cambrioleurs secouaient désespérément la porte – tous ensemble –, mais Joe Baxter avait fait de l’excellent boulot. Autour d’eux, l’eau montait de plus en plus vite, créant un courant et des remous très violents.

— Seigneur, marmonna Harold. C’est ce truc, là, dont on nous a parlé. La Force de St Richard. Il faut ficher le camp d’ici !

Ils battirent en retraite, se réfugièrent dans les sous-sols de la société qu’ils avaient dévalisée, et, fuyant la marée montante, remontèrent l’escalier qui menait au grand hall.

— J’ai une idée, dit Harold. Si le Howler fonctionne comme prévu, la porte principale doit être ouverte, elle aussi.

— C’est juste, acquiesça Connie Briggs.

— Tirons-nous en vitesse, alors !

Comme ils couraient en direction de la porte, ils entendirent des sirènes de police dans la rue.

À travers les vitres, ils virent une nuée de voitures de patrouille s’arrêter sur la chaussée en formant un arc de cercle devant le perron. Une trentaine de policiers se précipitèrent vers eux.

Harold poussa un cri de fureur teinté d’amertume.

— Sors ton foutu Howler et verrouille toutes les issues, ordonna-t-il à Connie. Qu’ils attendent, ces salauds de flics !

Connie s’exécuta aussitôt. Les policiers se massèrent contre les portes en verre. Tony Jago leur fit un doigt d’honneur. Harold sortit son portable pour téléphoner à Fox, qui se trouvait alors dans sa suite du Dorchester.

— Harold ! Comment ça s’est passé ?

— Génial. Je suis dans le hall de la White Diamond Company, avec douze millions en diamants dans mes sacs, et vingt ou trente flics devant moi, de l’autre côté des portes, prêts à nous sauter dessus pour nous coffrer !

— Quoi ? Mais comment ça se fait, nom de Dieu ?

Harold lui expliqua ce qui s’était passé.

— Dillon ? répéta Fox. Vous êtes sûr ?

— Et un Américain, Blake Johnson. J’ai l’impression que vous ne vous étiez pas rendu compte qu’ils allaient vous tomber dessus, Jack. Et l’ennui, vous voyez, c’est qu’à cause de vos conneries, moi aussi je suis foutu !

— Je vous paierai le meilleur avocat de Londres.

— Merci beaucoup. Ça me réchauffe le cœur, Fox. Allez vous faire foutre, vous et votre putain d’avocat ! hurla Harold.

Fou de rage, il jeta le portable par terre.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda son frère.

— L’espoir fait vivre, Tony, marmonna-t-il. Vas-y, Connie, appuie sur ton bouton pour ouvrir la porte.

Briggs obéit. Les policiers s’engouffrèrent dans le hall et les maîtrisèrent rapidement.

 

— Quel fumier, ce Dillon ! s’emporta Fox. Lui et Johnson ont bousillé toute l’opération !

— Comment, signore ?

— Bon sang ! Je comprends, maintenant. C’étaient eux non seulement au Colosseum, mais aussi à Al Shariz et à Kilbeg. Et ici à Londres, maintenant !

— Mais comment ça se fait ? Comment ont-ils pu savoir que nous préparions ce coup ?

— C’est à cause de cette salope de Katherine Johnson. Tout est parti d’elle. D’une façon ou d’une autre, elle avait découvert toutes nos opérations en cours et a réussi à les prévenir. Dieu seul sait par quel moyen.

— Qu’allons-nous faire, à présent, signore ?

Fox se tourna vers lui, les traits tordus par la colère.

— Nous allons nous venger. Oui, c’est ça que je veux. Me venger !

— Et comment va-t-on s’y prendre ?

— Je te le dirai plus tard. Pour le moment, toi et Russo vous filez au Colosseum chercher Rossi et Cameci. Immédiatement ! précisa-t-il d’un ton autoritaire. Et revenez vite.

— Bien, signore.

Falcone sortit de la pièce, passa prendre Russo dans sa chambre, et lui raconta toute l’affaire pendant qu’ils descendaient au parking par l’ascenseur.

— Il est furieux, observa Russo. La fureur est mauvaise conseillère.

— Ne m’en parle pas, marmonna Falcone.

Dans la voiture, il appela Don Marco et le mit au courant de ce qui s’était passé.

— Ah, mon pauvre Aldo… Il ne comprend donc rien à ce qui lui arrive ? Ils font tout pour l’exciter, l’obliger à réagir. Il devrait arrêter les frais, et ficher le camp.

— Il ne fera jamais ça, Don Marco. Il est ivre de rage.

— Et complètement fou de vouloir se venger. Mais bon, Jack a toujours été comme ça… impétueux et forte tête…

Après un instant d’hésitation, Falcone prononça l’impensable :

— Souhaitez-vous que je m’occupe de lui, Don Marco ?

— Non, Aldo. Quelles que soient ses erreurs, Jack est mon neveu, la chair de ma chair. Je viens à Londres. J’aurai quitté New York dans une heure. Rappelle-moi pour me tenir au courant de ses agissements.

— Bien sûr.

— Aldo… Il me faut ta loyauté absolue.

— Elle vous est acquise, comme toujours, Don Marco.

 

Outre le Gulfstream, la famille Solazzo possédait aussi un Golden Eagle qui se trouvait sur le petit aéroport de Bardsey, à l’extérieur de Londres. Ce biréacteur s’accommodait de pistes d’envol courtes – telles que celle que Fox possédait à côté de sa propriété de Hellsmouth, en Cornouailles. Il téléphona au pilote, un ancien officier de la RAF qui répondait au nom de Swan.

— Monsieur Fox, que puis-je pour vous ?

— Je veux décoller d’ici deux heures. Destination Hellsmouth. Vous pouvez m’arranger ça ?

— À votre convenance, monsieur. L’atterrissage sera peut-être un peu rude, vu qu’il fera nuit…

— Atterrissez sur le ventre de l’appareil s’il le faut, du moment qu’on y va !

— À vos ordres, monsieur.

 

Quand Dillon et Blake arrivèrent à Stable Mews, Fox et ses quatre hommes se trouvaient juste devant la maison, à l’intérieur d’une grande camionnette noire.

Dillon tendit à Blake la clé de son domicile.

— Je reviens dans un moment. Je dois faire mon rapport au généralissime.

Il ferma la portière et le taxi s’éloigna. Alors que Blake se tournait vers la maison, il aperçut du coin de l’œil la camionnette noire qui arrivait droit sur lui. Elle s’immobilisa, Rossi et Cameci en jaillirent et l’empoignèrent par les bras. Il essaya de résister, mais il était encore trop faible pour se battre. Fox descendit sa vitre.

— C’est mon tour de rire, maintenant, Johnson. Mettez-le derrière. Et toi, Aldo, tu sais ce que tu as à faire.

Ils portèrent Blake à l’intérieur de la camionnette. Falcone sortit une seringue d’une boîte.

— Avec ça, tu vas te sentir le plus heureux des hommes, dit-il, et il lui planta l’aiguille dans le bras droit.

Blake continua de se débattre quelques secondes, puis il perdit conscience entre les mains de ses ravisseurs.

 

Bardsey restait ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, de façon à accueillir le volume toujours croissant des jets privés dont l’aéroport d’Heathrow ne voulait plus. Pour les vols intérieurs, il n’y avait ni douane ni aucune autre mesure de sécurité.

Swan les attendait.

— Nous décollons immédiatement, dit Fox, et il désigna Blake, soutenu par Rossi et Cameci. Je suis inquiet pour mon ami. Ce soir, il a trop forcé sur la bouteille.

— Faut-il que je prévoie un plan de vol de retour, monsieur ?

— Pas ce soir. Vous attendrez mes instructions à l’aérodrome.

Swan, qui ne savait que trop bien le genre d’homme à qui il avait affaire, hocha la tête.

— À votre convenance, dit-il, et il tourna les talons pour monter dans le cockpit.

Rossi et Cameci portèrent Blake jusqu’à l’avion, suivis de Russo. Fox se tourna vers Falcone.

— Téléphone au gardien de la propriété, le vieux Carter. Dis-lui d’allumer du feu dans les cheminées, et de ne pas rester dans la maison. Qu’il rentre chez lui.

— Entendu, signore.

Fox embarqua dans le Golden Eagle. Falcone sortit son mobile pour passer l’appel. Quand il eut terminé, il grimpa dans l’avion à son tour, et Swan referma la porte.

— Donne-moi le téléphone, ordonna Fox à Falcone.

Il sortit de sa poche une fiche sur laquelle il avait résumé les informations fournies par Maud Jackson. Ayant trouvé le numéro de Ferguson à Cavendish Square, il le composa sur le clavier du portable.

— Charles Ferguson, répondit le général.

— Jack Fox. Dillon est-il avec vous ?

— Eh bien, monsieur Fox, quelle surprise ! Et comment allez-vous, ce soir ?

— Fermez-la, Ferguson. Passez-moi Dillon.

Le général tendit le combiné à Dillon. Hannah, intriguée, se leva de sa chaise et se rapprocha d’eux.

— Mon pauvre Jack, ironisa Dillon. J’ai appris la terrible nouvelle. Je suis désolé pour vous.

— Ouais. Ce n’est rien en comparaison de la nouvelle que j’ai à vous apprendre. Je viens de capturer Blake Johnson, et je l’emmène en enfer. Hélas pour vous tous, ce sera un voyage sans retour. Voyez-vous, Dillon, je vous ai vu repartir dans votre taxi, tout à l’heure, et j’ai attrapé votre copain avant même qu’il n’ait ouvert la porte de la maison. Si vous vous creusez la cervelle, vous comprendrez peut-être où je l’emmène. Et ça, vous ne pouvez pas savoir comme ça me ferait plaisir !

Il coupa la communication.

— Il tient Blake ! annonça Dillon à Hannah et à Ferguson. Il m’a dit qu’il l’emmenait en enfer pour un voyage sans retour…

Il fronça les sourcils.

— Hellsmouth… La bouche de l’enfer. Sa propriété en Cornouailles. C’est sûrement ça. Général, je dois passer un coup de fil.

— Attention, Dillon, protesta Hannah. C’est un piège. Il a fait exprès de te laisser deviner où il va. Parce qu’il veut te tuer, toi aussi.

— Sans doute. Mais je n’abandonnerai pas Blake entre les mains de ce fumier.

Il composa le numéro de la maison de Holland Park et demanda à parler à Helen Black.

— Mauvaise nouvelle. Les méchants ont kidnappé Blake Johnson. Passez-moi le commandant, je vous prie.

— Je suis là, Sean, dit Roper une minute plus tard. Que se passe-t-il ?

Dillon lui expliqua tout.

— Donnez-moi une minute à l’ordinateur.

— Vous êtes un brave, Roper.

L’informaticien revint très vite en ligne.

— À part le Gulfstream, la famille Solazzo possède un Golden Eagle. Vous connaissez cet avion ?

— Je l’ai souvent piloté. Il est parfait pour les pistes courtes.

— Oui. Et c’est précisément une piste courte que Fox possède près de la propriété de Hellsmouth. Une ancienne base de ravitaillement qui date de la Seconde Guerre mondiale. Le plus proche terrain d’atterrissage convenable, St Just, à une trentaine de kilomètres de là, appartient à la RAF. C’est une base d’intervention air-mer qui possède des hélicoptères et une piste longue.

— Merci, vieux frère.

— Vous allez cogner Fox chez lui, si je comprends bien ?

— On peut dire ça, oui.

— Je regrette de ne pouvoir me joindre à vous. Je reste à mon ordinateur au cas où vous auriez besoin de moi. Ah ! Attendez un instant…

Après quelques secondes de silence, Roper déclara :

— Le Golden Eagle a décollé il y a vingt minutes. D’après le plan de vol, il se rend en Cornouailles, à Hellsmouth, avec six passagers.

— Et l’un d’eux est Blake. Merci, Roper.

Dillon raccrocha.

— C’est bien Hellsmouth, dit-il à Hannah et à Ferguson. Ils se sont envolés de Bardsey.

Il reprit le téléphone et composa un autre numéro.

— Sean, qu’est-ce que tu fais ? demanda Hannah.

— Je n’appelle pas la police de Cornouailles, si c’est ça que tu veux savoir. Ce sont des gens très compétents, mais pas pour ce genre de boulot. J’appelle Farley Field.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il va leur courir au train, dit Ferguson. Je connais mon petit Sean.

— Il a dit en enfer, et pour un voyage sans retour, enchaîna Dillon. Eh bien s’il le faut, je le suivrai jusqu’en enfer.

— Farley Field, répondit une voix.

— Dillon à l’appareil. Allez me chercher le commandant Lacey, s’il est là.

— Je viens de le voir partir au mess. Attendez…

Lacey prit la ligne au bout d’une minute ou deux.

— C’est vous, Dillon ?

— Nous partons en mission. Sur-le-champ.

— Objectif ?

— Hellsmouth, près de Lizard Point, en Cornouailles. C’est une petite piste, donc je sauterai en parachute.

— Je connais le coin. La base RAF de St Just n’est pas loin.

— Exactement. Vous me larguerez et vous irez vous poser là-bas.

— Bon sang, Dillon, une fois de plus vous allez jouer à sauver le monde ?

— Non. Je vais juste sauver la vie de Blake Johnson. Prévenez l’intendance. Des Browning, des AK47, équipement complet pour deux parachutistes. À vue de nez, je dirais un saut à deux cents mètres.

— Vous êtes fou, Sean. Mais bien entendu, je m’occupe de tout selon votre volonté.

Dillon reposa le combiné.

— Équipement pour deux parachutistes ? s’étonna Hannah. Qui part avec toi ?

— Pas le SAS, en tout cas. Nous n’avons pas le temps. J’ai quelqu’un en tête, et je vais lui en parler maintenant. Si tu veux me revoir, ce sera à Farley Field.

— Tu comptes tuer tous ces hommes, n’est-ce pas, Sean ? demanda-t-elle avec colère.

Dillon se tourna vers Ferguson.

— C’est une femme merveilleuse, général, mais j’en ai ras la casquette de ses leçons de morale. Dans l’immédiat, tout ce qui m’intéresse c’est de sauver mon ami, un des meilleurs hommes que je connaisse.

Il tourna les talons et sortit.

— Il est fou, monsieur, marmonna Hannah.

— Non, commissaire. Il est lui-même. Il est Dillon.

Harry Salter, Billy, Joe Baxter et Sam Hall buvaient un verre tous ensemble au Dark Man lorsque Dillon entra dans la salle. Il marcha droit vers eux.

— Sean, vieux filou ! dit Salter. Nous avons bien réussi notre coup, n’est-ce pas ?

— Fox a kidnappé Blake. Et il est parti en avion dans sa propriété de Cornouailles, avec quatre de ses sbires.

Un silence stupéfait accueillit cette annonce.

— Que comptes-tu faire ? demanda Salter.

— Je ne peux pas rester les bras croisés. Ils sont capables de le découper en rondelles. Dans une heure, je décolle de Farley Field. Je sauterai en parachute sur la propriété et j’essaierai de leur foutre une déculottée. Je suis obligé de sauter parce que la piste d’atterrissage, là-bas, est trop courte pour le Gulfstream. Et la base la plus proche de la RAF est à trente kilomètres.

— Fox et ses sbires, ça fait cinq hommes en tout, observa Billy. Tu y vas seul ?

— Non. J’y vais avec toi.

— Tu dois avoir perdu la raison, fiston ! protesta Salter.

— Billy, reprit Dillon. Tu as dû entendre parler de la bataille d’Arnhem, pendant la Seconde Guerre mondiale ? Tu sais, la gigantesque opération aéroportée ? Ils avaient absolument besoin d’un médecin pour les blessés. Il y avait un chirurgien militaire disponible, mais il n’avait jamais sauté en parachute de sa vie. Il n’a pas hésité, et il s’en est très bien tiré. Et pour toi aussi, ça marchera. Fais-moi confiance. Tu sautes, tu tires le cordon à deux cents mètres, tu touches terre vingt-cinq secondes plus tard, et c’est terminé.

— Tu es cinglé, grogna Salter.

Mais Billy, lui, souriait de toutes ses dents.

— Je l’ai déjà dit, Dillon, tu es comme moi. Tu te fous de tout, y compris de ta propre vie. Ouvre la voie. Je suis avec toi.

— S’il y va, j’y vais aussi, déclara son oncle. Même si je reste sur la touche pendant que vous jouez aux cow-boys.

— D’accord, acquiesça Dillon. En route.
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Quand Dillon, Harry Salter et Billy arrivèrent à Farley Field, Lacey et Parry les y attendaient, parés au décollage.

— Passons dans la salle des opérations pour nous assurer que tout est en ordre, dit Lacey.

Un intendant se trouvait là avec les Browning, les deux AK47, les parachutes et les combinaisons de saut nécessaires pour l’opération.

— Sergent-major, dit Dillon, donnez donc un mot d’explication à monsieur Salter sur le parachutisme. C’est la première fois qu’il saute.

— La première fois, monsieur Dillon ? répondit l’intendant, impassible. Alors en effet, il serait peut-être bon que je lui en touche un mot ou deux.

— Montrez-moi ça, dit Billy, enthousiaste.

Lacey et Parry présentèrent à Dillon le plan de vol qu’ils avaient préparé.

— La situation nous est plutôt favorable, dit Lacey. La nuit est claire dans cette région, et c’est la demi-lune. Je recommande que nous fassions un seul survol de contrôle. De toute façon, nous n’aurions guère le temps de passer deux fois au-dessus de la propriété. Ensuite, nous filerons à St Just.

— Ça me paraît bien.

Lacey désigna Billy, l’air quelque peu perplexe.

— Votre ami… il sait ce qu’il fait ?

— Absolument. N’ayez aucune inquiétude.

Ferguson et Hannah Bernstein entrèrent à cet instant dans la salle. Le général ne dissimula pas son étonnement en voyant les Salter.

— Pour l’amour du ciel, Dillon, que se passe-t-il ? Vous aviez dit deux parachutistes, mais… Billy n’est pas parachutiste.

— Maintenant, si, répondit l’intéressé, très sûr de lui. Je crois que j’ai pigé le truc, Dillon. Je tire sur cet anneau, et c’est marre ! Pour les armes, c’est facile. Je me suis débrouillé à Kilbeg, je me débrouillerai cette fois aussi.

— Ce que vous faites là, c’est de la folie pure, protesta Hannah Bernstein.

— Non, répliqua Dillon. Ce que nous faisons, c’est essayer de sauver la vie de Blake Johnson. À moins que vous n’ayez une meilleure idée, général, j’attends votre feu vert.

— Vous l’avez, répondit Ferguson. Toute cette histoire est à la fois parfaitement insensée et complètement logique, comme toujours en ce qui vous concerne, mon cher Sean. En route, maintenant.

— Harry veut être lui aussi de la balade. Je suggère que vous montiez à bord. Billy et moi allons nous changer, et nous vous rejoignons.

— Comme vous voudrez.

Dix minutes plus tard, Dillon et Billy avaient revêtu une combinaison de saut, un gilet pare-balles et attaché leur parachute. Chacun un AK47 en travers de la poitrine, ils embarquèrent dans l’avion. Parry referma la porte.

— Nom de Dieu, Billy, marmonna Salter. Tu t’es regardé dans une glace ? On dirait que tu vas tourner dans un film sur la guerre du Viêt-nam, ou quelque chose dans le genre. À quoi tu joues, au juste ?

Billy sourit.

— Je joue à être moi-même, Harry. Et j’adore ça.

 

Blake se rassit sur le siège en pierre dans le tunnel, l’eau glacée lui montant jusqu’à la taille. Il serra les bras contre sa poitrine pour tenter de préserver un minimum de chaleur corporelle. Dillon allait-il monter une opération pour le secourir ? Fox semblait compter sur sa venue ; il se servait de lui, Blake, comme d’un appât. Sortir d’ici vivant paraissait impossible, mais bon : dans les situations les plus impossibles, Dillon était capable de miracles. Très haut au-dessus de lui, à travers les murs épais du vieux manoir, il crut entendre un grondement sourd – le bruit d’un moteur d’avion, semblait-il. Mais peut-être rêvait-il éveillé.

Le rat refit son apparition, nageant doucement autour de lui.

— Toi, je t’ai prévenu. Tu as intérêt à être très gentil.

 

Le bruit de l’avion, au-dessus de leurs têtes, ne dura qu’un instant.

— Qu’est-ce que c’était ? dit Falcone.

— C’est peut être un appareil de la base RAF de St Just, répondit Fox. Mais il se peut aussi que ce soit Dillon. Préparons-nous à l’accueillir.

Il s’assit dans un fauteuil près de la cheminée.

— Servez-moi d’abord un cognac.

Russo ouvrit un placard et versa une large rasade d’alcool dans un verre. Rossi et Cameci entrèrent dans la pièce, chacun armé d’un Uzi.

— Pardonnez ma question, signore, dit Falcone, mais… Vous croyez vraiment que Dillon va venir ?

— Je lui ai donné les indices qu’il fallait. Il est futé. Il viendra.

— Et s’il envoie la police ? demanda Russo.

— Dillon ? Il ne fera pas ça. C’est une affaire qui le touche personnellement. Il ne chargera jamais les flics de faire le boulot à sa place.

— Mais Ferguson fait partie des services secrets, observa Falcone. Imaginez qu’il décide d’avoir recours à un groupe d’intervention spécialisé – le SAS, par exemple ?

— Aucun risque. Depuis le début, il gère la situation tout seul. Il ne veut s’attirer aucune contre-publicité, et il ne changera pas de tactique maintenant. Son principal mot d’ordre, c’est discrétion. Et puis… Ferguson et ses gens préfèrent toujours régler les conflits mano a mano, face à face, comme dans l’arène.

— Si vous le dites, signore.

Fox fit un signe à Rossi et à Cameci.

— Allez dans le jardin, et ouvrez l’œil. Vérifiez aussi que les portes de la propriété sont verrouillées.

Les deux hommes sortirent. Fox but une rasade de cognac. Il avait raison sur tous les plans, sauf un : Dillon était déjà arrivé.

 

Tandis que les moteurs baissaient de régime et que le Gulfstream planait en douceur au-dessus de la mer, Parry courut à l’arrière de la cabine pour ouvrir la porte. Un vent violent s’engouffra dans l’appareil.

— Bon Dieu ! fit Salter, effrayé.

Dillon sourit à Billy.

— Je suis l’aîné, jeune voyou. Je saute le premier.

— À ta convenance. Allez, on y va !

Billy, exalté jusqu’à l’ivresse, lui donna une poussée et plongea juste après lui.

Une brume légère recouvrait la campagne. Sous le clair de lune, la propriété de Fox leur apparaissait nettement. Dillon toucha terre en un rien de temps, se réceptionnant à la perfection sur ses pieds, sans même perdre l’équilibre. Il pressa le bouton de décrochage rapide du harnais. À trente mètres, le parachute de Billy se gonflait et ondulait sous la brise comme une étrange fleur. Il courut dans sa direction et marcha sur la toile pour la maintenir au sol. Le jeune homme se redressa sur son séant.

— Ça va ?

— Oui. Je suis tombé un peu brutalement sur le dos, mais…

Il fit des moulinets avec les bras, fit jouer les muscles de son dos.

— Je me sens en pleine forme, ajouta-t-il.

Dillon l’aida à se libérer du parachute.

— Dépêche-toi ! Il faut y aller !

Billy se redressa d’un bond.

— Tu sais quoi, Dillon ? Je n’arrive pas à croire que je suis ici.

— C’est pourtant très réel, mon petit gars. Dans une minute ça va recommencer comme à Kilbeg. Sauf que cette fois, il y a cinq malfrats qui nous attendent de pied ferme. Alors, prépare-toi à la bagarre.

 

Comme il scrutait les jardins à l’aide de jumelles à infrarouge, Dillon aperçut Cameci sur la terrasse.

— Jette un coup d’œil, murmura-t-il à Billy.

Le jeune homme s’exécuta, puis hocha la tête.

— Je ne vois qu’un seul bonhomme.

— Je vais à gauche, et toi à droite.

— Ça marche.

Cameci s’était accoudé à la balustrade et il regardait le jardin sous le clair de lune, quand le canon d’un AK47 se planta dans son dos.

— Un seul geste, un seul bruit, et je te pulvérise la moelle épinière, dit Billy.

— Vous êtes Dillon ? demanda Cameci.

— Non. Son petit frère, répondit le jeune homme, et il fit signe à son compagnon. Par ici !

Dillon s’avança. Rossi, de l’autre côté de la terrasse, se redressa en brandissant un pistolet. Billy l’aperçut le premier.

— Dillon ! cria-t-il d’une voix étouffée.

L’Irlandais pivota sur lui-même. Le silencieux de son AK toussota plusieurs fois : Rossi tomba à la renverse, mort sur le coup.

Dillon rejoignit Billy. Il saisit Cameci par l’oreille.

— Dis-moi qui est dans la maison, et dis-le maintenant, ou je te tue.

Terrifié, Cameci ne songea même pas à mentir.

— Il y a les signori Fox, Falcone et Russo.

— Bravo. T’es un bon garçon, toi. Et l’Américain, où est-il ?

— Dans le tunnel, à la cave.

— Parfait. Tu nous y emmènes.

Ouvrant la marche, Cameci traversa la cuisine, descendit à la cave, puis s’arrêta devant une vieille porte en chêne au bout d’un couloir.

— C’est ici.

— Ouvre !

L’Italien obéit. Blake, assis dans l’eau, pivota sur son siège. La lumière qui venait du couloir fit ressortir son visage blême dans l’obscurité.

— À quoi tu joues ? demanda Dillon. Tu fais trempette ? Ce n’est pas le moment de s’amuser. Amène-toi !

Blake sortit de sa prison d’une démarche mal assurée.

— Qu’est-ce qui vous a retardés, les copains ?

Il était trempé et il tremblait de froid. Dillon toucha l’épaule de Cameci.

— Déshabille-toi. Mon pote se les gèle.

— Mais, signore…, protesta l’italien.

Dillon lui planta le canon de l’AK47 sous le menton.

— Ne discute pas.

Il dénoua l’écharpe qu’il portait autour du cou et la tendit à Blake.

— Sèche-toi un peu.

Blake se frotta vigoureusement, puis enfila les vêtements de Cameci, lequel se retrouva en caleçon, grelottant de peur et de froid.

 

Au rez-de-chaussée, entre-temps, Falcone ouvrit une porte-fenêtre pour sortir sur la terrasse – et découvrit le cadavre de Rossi. Il retourna précipitamment dans le salon.

— Rossi est mort ! cria-t-il. Et Cameci a disparu.

— Nom de Dieu, grogna Fox. Il est ici. Ce fumier de Dillon est ici ! Déployez-vous.

À cet instant, Dillon entra dans la pièce en poussant Cameci devant lui. Surpris par la soudaine apparition de cet homme presque nu, Falcone fit feu instantanément. Cameci s’écroula en se recroquevillant sur lui-même. Dillon recula dans le couloir.

— Hé, tu t’es trompé de bonhomme ! cria-t-il. Jack ? Je suis là. L’heure de payer tes crimes est venue.

— Va te faire foutre, Dillon !

Falcone et Russo se baissèrent derrière un fauteuil.

— Reste avec moi, murmura le premier. Allons vers la porte qui mène à la cuisine.

Ils virent Fox, accroupi lui aussi, se déporter vers la droite.

— Il y a trop de lumière, marmonna Russo.

Falcone tira une salve d’Uzi sur le grand lustre en cristal qui éclairait le salon. L’antiquité s’abattit sur le sol avec fracas.

— Maintenant, l’obscurité va nous aider, dit-il, et il tira Russo par la manche en direction de la cuisine.

Sur les murs, sur les étendards et sur les armures du salon dansaient à présent des lueurs fauves, projetées par les flammes qui crépitaient dans la cheminée. Dillon, Blake et Billy s’avancèrent, accroupis, et se rassemblèrent derrière la grande table centrale.

— Et maintenant ? demanda le jeune homme.

— Sois patient, Billy. Il faut toujours se hâter lentement.

Dillon passa un Browning à Blake.

— Tiens. En cas de besoin.

— Comment avez-vous fait pour venir jusqu’ici ?

— Lacey et Parry ont survolé la propriété à basse altitude, Billy et moi nous avons sauté.

— Bon sang ! Mais ce garçon ne connaît rien au parachutisme, fit remarquer Blake en désignant Billy.

— Il s’y connaît bien plus qu’il y a deux heures, en tout cas. Ne t’inquiète pas, les renforts arrivent bientôt.

— Une équipe du SAS ?

— Non. Ferguson, Hannah et Harry Salter.

— Génial, marmonna Blake.

— On va s’en sortir, mon vieux. Cameci et Rossi sont morts. Il ne nous reste que Falcone, Russo et ce bon vieux Jack Fox.

— Comment on s’y prend pour les flinguer ? demanda Billy.

— Je te l’ai déjà dit, voyou. On attend. On les laisse venir.

Un silence de plomb régnait maintenant sur la maison. Falcone et Russo avaient atteint la porte de la cuisine. Fox, lui, se glissait sans bruit vers une autre issue, située à côté de la cheminée. Il l’ouvrit, monta un escalier en spirale aboutissant à un palier qui surplombait le salon. Il regarda en bas, aperçut des ombres bouger derrière la table. C’est alors qu’une latte du plancher craqua sous son pied.

— Ce fumier est quelque part au-dessus de nous, murmura Dillon. Glisse-toi vers la droite, Billy.

Le jeune homme se déplaça, et Dillon cria :

— Alors, Jack ! Nous voilà au bout du chemin.

Il poussa Blake sur la gauche.

— Va de l’autre côté, là où il fait très noir.

Sur le palier, Fox se déporta, accroupi, vers les interrupteurs des minuscules appliques à halogène – éteintes pour le moment – qui éclairaient les tableaux accrochés aux murs. Il tendit le bras, marqua un temps d’arrêt.

Blake, qui se déplaçait à genoux, appuyé sur les bras, éprouva soudain un élancement atroce dans son épaule blessée. Il ne put réprimer un gémissement de souffrance, et bascula sur le flanc. Dillon se pencha pour l’aider à se redresser.

Fox alluma les appliques et se redressa.

— Je vous tiens, maintenant, mes salauds.

Il brandit le Walther et tira deux fois sur Dillon, en plein dans le dos. Mais pour faire feu, il avait dû se redresser. Au même instant, sur sa droite, Billy se mettait lui aussi debout. Levant son AK il tira une rafale de dix balles. Fox fut projeté en arrière contre le mur, avant de retomber contre la balustrade qui se brisa sous son poids. Il s’écrasa quatre mètres plus bas, sur le dallage. Son corps fut secoué de spasmes pendant quelques secondes, puis se figea. Le silence retomba dans la pièce.

— On fiche le camp, murmura Falcone en poussant la porte de la cuisine.

— Où on va ? demanda Russo.

— À l’avion. Il faut rentrer à Londres. Quand Don Marco arrivera, on lui racontera ce qui s’est passé.

— Parfois on tue le messager, dit Russo.

— Ne t’inquiète pas. Le Don ne se vengera pas sur nous.

Ils traversèrent la cuisine, sortirent dans le jardin et se mirent à courir aussi vite qu’ils le pouvaient. Quelques instants plus tard, ils filaient en voiture en direction de la piste d’atterrissage.

 

Dillon avait été projeté face contre terre par la force des balles qu’il avait reçues dans le dos. Grognant, il se força à se relever. Billy se précipita vers lui.

— Dillon, tu n’as rien ?

— Non. Grâce à Dieu et au gilet pare-balles. Je suis un peu groggy, c’est tout.

Il s’assit par terre et regarda autour de lui.

— Il y a encore quelqu’un, ici ? cria-t-il.

— Il n’y a que moi, répondit Blake. Ça va, Sean ?

— Oui, je vais bien. Je crois que les deux derniers ont pris la fuite. Je viens d’entendre une voiture démarrer.

Il se mit debout, s’approcha du cadavre de Jack Fox. Blake le rejoignit. Ils le contemplèrent un moment en silence.

— Voilà, c’est fini, Blake. Il a payé. Tu es vengé.

— Pas complètement. Fox avait donné l’ordre de tuer Katherine. Mais Falcone s’est vanté devant moi de l’avoir exécutée de ses propres mains. Avec l’aide de Russo.

— Où sont-ils partis ? demanda Billy.

— Viens avec moi, je vais te montrer, dit Dillon.

Il ouvrit la porte d’entrée et ils s’avancèrent sur le perron de la maison. Un instant plus tard, le bruit d’un avion se fit entendre au-dessus de leurs têtes.

— Ils sont là-haut, Billy. Falcone et Russo ont déguerpi pendant qu’il était encore temps.

Comme ils se tournaient, une Land Rover de la RAF pénétra dans la propriété. Hannah Bernstein conduisait. Ferguson et Harry Salter étaient assis à l’arrière.

 

Ils se réunirent dans le salon, devant la cheminée.

— Ça va, Billy ? demanda Harry Salter.

— Ça va du tonnerre, dit Dillon. Fox m’a mis KO en me tirant dans le dos. Sans mon gilet pare-balles, j’étais cuit. Et c’est Billy qui m’a sauvé en abattant ce chien. Ça fait donc trois à ton actif, Billy. T’es un as.

— Et maintenant, monsieur ? demanda Hannah Bernstein. Dois-je alerter les autorités policières de Cornouailles ?

— Je ne pense pas que ce soit utile, répondit Ferguson. Laissons au gardien de la maison le soin de découvrir les corps. Fox et les deux autres sont sur les ordinateurs de Scotland Yard. Cette affaire sent manifestement le règlement de comptes mafieux. Dès lors, elle ne concerne pas la police locale.

— Mais monsieur…, protesta Hannah.

— Commissaire, soyez raisonnable. C’est la meilleure façon de gérer la situation. Ne nous disputons pas à ce sujet. À présent, sortons d’ici et retournons à St Just.

 

Dans le Golden Eagle, Falcone appela Don Marco sur son portable. Le Don était encore à New York, s’apprêtant à embarquer dans le second Gulfstream de la famille.

— Qu’as-tu à me dire, Aldo ?

— J’ai une nouvelle terrible à vous annoncer, Don Marco. Je ne sais comment dire…

— Ne tourne pas autour du pot. Parle !

Quand Falcone se fut exécuté, le Don soupira :

— Pauvre Jack. Si stupide, si coléreux…

— Que dois-je faire, signore ?

— Rien pour le moment. L’honneur de la famille est en jeu, bien sûr, mais nous en parlerons à mon arrivée à Londres.

— Entendu, Don Marco.

 

Dans le Gulfstream qui ramenait Dillon et les autres à Farley Field, Ferguson reçut un appel sur son portable. Il écouta son interlocuteur, puis passa l’appareil à Dillon.

— Hannah m’a appelé tout à l’heure, dit Roper. Je suis donc au courant de ce qui s’est passé. Très heureux que vous soyez encore des nôtres, Sean.

— Et moi donc.

— Je continue de surveiller les allées et venues de la famille Solazzo. Le Golden Eagle vient d’atterrir à Bardsey, avec deux passagers, Falcone et Russo.

— Et ?

— Là, je crois que vous allez adorer. Don Marco Solazzo a décollé il y a un moment de New York. Et il a réservé une chambre au Dorchester.

Dillon éclata de rire.

— Alors, on va boucler la semaine en beauté ! dit-il, et il raccrocha.


Londres
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À cause d’un épais brouillard qui recouvrait toute la région de Londres, le Gulfstream de Don Marco fut dérouté sur Shannon, en Irlande. Il dut patienter plusieurs heures avant de pouvoir reprendre les airs. Finalement, il atterrit dans une zone de l’aéroport d’Heathrow réservée aux avions privés. Falcone et Russo l’y attendaient avec sa voiture préférée, une Bentley.

Falcone baisa la main du vieil homme.

— Mes condoléances, Don Marco. Tout ce qui pouvait être fait a été fait.

— Je sais. Mettons-nous en route immédiatement.

Russo prit le volant.

— Sers-moi un petit cognac, Aldo.

Falcone ouvrit le mini-bar, en sortit une bouteille et un verre. Don Marco sirota doucement le breuvage ambré, puis hocha la tête.

— Bien. Maintenant, raconte-moi tout. Depuis le début.

 

Un peu plus tard, dans la suite Oliver Messel du Dorchester, Don Marco ouvrit la porte-fenêtre et observa un moment la pluie qui tombait à l’oblique sur les toits du quartier de Mayfair.

— Donne-moi un cigare, ordonna-t-il à Falcone. Dans l’étui en crocodile.

Falcone fit un signe de tête à Russo qui ouvrit prestement l’étui qui se trouvait sur la commode. Il en sortit un havane – un Romeo y Julietta –, en coupa l’extrémité, puis le tendit à son collègue, lequel se chargea de le réchauffer avec une allumette longue avant de l’apporter au vieil homme.

Enfin, le visage de Don Marco se décrispa quelque peu.

— Jack était stupide, Jack était cupide, Jack était imprudent, mais Jack était mon neveu. Le sang des Solazzo coulait dans ses veines. Il était presque la chair de ma chair. Chaque homme est un assemblage complexe, Aldo…

La pluie crépitait sur les vitres avec fracas. Le vent gonfla les rideaux à l’intérieur de la pièce. Don Marco secoua la tête.

— Jack se comportait parfois de façon idiote. Et c’était un hors-la-loi. Mais il a bien servi son pays. Pendant la guerre, il s’est comporté en héros.

— Nous savons tous que le signore Fox était un homme de grande valeur, dit Falcone.

— Et nous savons aussi comment il est mort. Face contre terre, abattu comme un animal ! Dillon, Johnson et le général Ferguson…

Le Don leva les yeux, regarda tour à tour Falcone, puis Russo.

— C’est une question d’honneur. Ces gens ont une dette envers nous, et ils doivent payer. Il y a des valeurs plus importantes que l’argent, dans la vie, Aldo.

— Bien sûr, Don Marco.

Le vieil homme mit le cigare entre ses lèvres, sortit son portefeuille et en tira une fiche sur laquelle étaient inscrits divers numéros de téléphone.

— Je crois que le troisième est celui du bureau de Ferguson au ministère de la Défense. Essaie de l’appeler.

 

Il était deux heures et demie, et ils étaient tous réunis au Dark Man, dans la stalle du fond – Harry, Billy, Baxter et Hall assis contre le mur, Dillon, Blake, Ferguson et Hannah installés en face –, lorsque le téléphone portable du commissaire Bernstein sonna.

Elle prit l’appel, puis fronça les sourcils.

— Oui. Parlez…

Elle écouta son interlocuteur et raccrocha.

— C’étaient les gens du renseignement, à Scotland Yard, qui avaient une information à me communiquer. Il y a eu un massacre en Cornouailles. Trois morts. Des hommes de la Mafia, tous fichés.

— Eh bien ! fit Dillon. On apprend de ces choses, tout de même !

Billy éclata de rire.

— Surprise, surprise !

— Attention à toi, mon gars, dit Harry. Que tes exploits ne te montent pas trop à la tête.

— Désormais, il faudra l’appeler Billy le Kid, dit Dillon. Pendant la bataille d’Angleterre, son courage lui aurait valu une médaille.

Dora apporta une bouteille de Bollinger et des flûtes sur un plateau, fit sauter le bouchon et servit tout le monde.

— À la nôtre ! dit le jeune homme. Tout est fini et bien fini.

— Pas vraiment, Billy, objecta Dillon. À ton avis, pourquoi ce vieux pépère de Don Marco Solazzo vient-il à Londres ? Pour voir son médecin ? Pour se faire tailler des nouveaux costumes à Savile Row ? Non. Il vient pour la vendetta, Billy. Tuez l’un des nôtres et nous vous flinguerons.

— Tu crois ça ? demanda Harry.

— Je suis de l’avis de Dillon, renchérit Blake.

— Alors ça veut dire que ce n’est pas encore terminé ?

— Il reste à jouer le dernier acte, répondit Dillon, et il haussa les épaules. Malheureusement, il nous faudrait un Shakespeare pour l’écrire.

— Il est indisponible, figure-toi, parce qu’il mort, précisa Billy.

Le téléphone de Ferguson sonna. Il écouta son interlocuteur, puis raccrocha.

— C’était le ministère de la Défense. Don Marco désire me parler. Il est au Dorchester, dit-il, puis il se tourna vers Hannah. Auriez-vous l’obligeance de me mettre en communication avec ce monsieur, commissaire ?

Dora apporta le combiné du bar. Hannah appela aussitôt le Dorchester.

— Solazzo à l’appareil.

— Je vous passe le général Ferguson.

Elle passa le combiné à Ferguson, qui appuya sur le bouton du haut-parleur de façon à ce qu’ils puissent tous suivre la conversation.

— Quelle surprise, monsieur Solazzo.

— Non, général, je ne crois pas.

— Mes condoléances pour le décès de votre neveu.

— Et moi, je suppose que je dois féliciter M. Dillon votre tueur ?

— Qu’allez-vous inventer là ? Votre neveu a été éliminé par un truand de l’East End, membre éminent d’une famille que la Mafia n’intimide guère.

— Ne jouons pas à ce petit jeu, Ferguson. Cette affaire n’a que trop duré. Et mon neveu est mort. Je crois qu’il est temps que nous nous rencontrions pour trouver ensemble un compromis. Qu’en dites-vous ?

— Cela me paraît raisonnable. Quand ?

Le vieil homme répondit tranquillement :

— À vous de voir. Cependant, je pense que nous devrions nous voir seuls, vous et moi. Je ne veux pas que Dillon et Johnson soient présents.

— Je vous rappelle.

Il raccrocha. Hannah Bernstein secoua la tête.

— Il ment, monsieur.

— Bien sûr. Qu’en pensez-vous, Dillon ?

— Il a précisé qu’il ne voulait pas de notre présence. Ça veut dire le contraire, évidemment. Et s’il savait que c’est Billy qui a tué Jack Fox, il demanderait à le voir. C’est comme ça que fonctionne la Mafia. Honneur, famille, vengeance. Il nous supprimera tous, s’il le peut. C’est drôle, quand on y pense, on ne cesse de parler de capitalisme et d’argent, dans notre société, mais là, nous avons l’exemple même d’une situation où l’argent n’a strictement aucune valeur.

— Que faut-il faire ?

— Je suggère que vous lui proposiez une rencontre à deux, répondit Blake. Un face-à-face. Bien sûr, il viendra avec ses gens, sans doute Falcone et Russo, et il tiendra pour acquis que vous serez accompagné. Je ne vous serais pas d’un grand secours, mais il y a Dillon…

— Et moi, intervint Billy.

— Ouais, mais toi tu devrais plutôt tenir ta langue, protesta Salter. Tu commences à prendre un peu trop goût à ces histoires. On n’est pas dans un western.

— C’est mieux que dans un western, Harry.

— Bien, fit Ferguson. Prenons une décision concrète à présent.

— Organisez un rendez-vous, dit Dillon.

— Mais où ? On ne peut guère faire ça au Piano Bar du Dorchester.

Dillon réfléchit une minute, puis s’adressa à Salter.

— Un de tes bateaux-mouches, Harry ? Un de ceux qui vont de Westminster à Chelsea, par exemple.

— Oui. Le Bluebell, si vous voulez.

— Demandez à le rencontrer dans la soirée, dit Dillon au général. Convenez de vous retrouver à bord, rien que vous deux.

— Mais il ne viendra pas seul, précisa Hannah, l’air anxieux.

— Bien sûr que non. Nous l’avons dit, il sera accompagné de Falcone et de Russo, précisa Dillon, puis il sourit. Il s’attendra à ce que je sois là, ainsi que mon copain américain.

Blake, lui, transpirait de nouveau. Son épaule le faisait beaucoup souffrir.

— Malheureusement, je ne vous serais pas d’un grand secours.

— Ouais. Mais moi, je serai là, répéta Billy.

— Entendu, acquiesça Ferguson. Donc, nous nous rencontrons… Et que se passe-t-il, ensuite ?

— Il essaie de nous tuer. C’est le dernier acte, tout simplement, répondit Dillon.

— Écoutez, monsieur, dit Hannah. Là, je trouve que nous dépassons les bornes. Dans l’affaire de Hellsmouth, déjà, nous avons violé la plupart des règles policières…

— Tu es une bonne flic, et j’ai plaisir à travailler avec toi depuis de longues armées, l’interrompit Dillon. Mais là, nous avons affaire à des salauds de la pire espèce. Je veux me débarrasser d’eux. Une bonne fois pour toutes.

— Et moi, rétorqua-t-elle, indignée, je te dis qu’il faut respecter la loi !

— La loi, dont les gens comme Solazzo se fichent comme de leurs premières chaussettes. Les avocats travaillent avec la loi. Les Solazzo ont le pouvoir de se payer les meilleurs avocats. J’espère que ça satisfait ta grande conscience morale, Hannah, parce que moi, ça ne me suffit pas. J’ai bien l’intention d’éliminer ces salopards.

Un lourd silence suivit leur affrontement.

— Eh bien, commissaire ? demanda finalement Ferguson.

Elle baissa les yeux en soupirant.

— Falcone et Russo ont tué ma femme, dit Blake, très calme. Et pourtant, nous ne réussirons jamais à le prouver.

Hannah Bernstein paraissait très désemparée.

— Je sais bien, Blake. Et c’est terrible. Mais sans lois, nous ne sommes rien.

— Même si ces assassins restent libres comme l’air ?

— Je le crains, oui.

— Eh bien moi, je suis là pour pallier ce problème, déclara Dillon. Une fois de plus, je vais jouer mon rôle d’exécuteur public.

Hannah se leva.

— Je ne peux accepter cette façon de procéder, monsieur, dit-elle à Ferguson.

— Alors, je vous suggère de prendre deux semaines de vacances. Et je vous rappelle, commissaire, que vous êtes tenue au secret.

— Bien sûr, monsieur.

— Disparaissez, à présent.

Elle sortit du pub.

— Bon, reprit le général. Maintenant, examinons de plus près le déroulement des opérations.

 

Au crépuscule, et sous une pluie battante, la Bentley se rangea devant l’embarcadère de Westminster. Don Marco en descendit et s’engagea sur la passerelle. Falcone et Russo étaient montés à bord lors du précédent départ du bateau-mouche. Ils étaient vêtus de jeans et de cabans, comme les membres de l’équipage. Billy et Harry Salter portaient eux aussi cette tenue.

Un brouillard épais s’étendait sur la Tamise. Le Bluebell largua les amarres et commença à glisser sur l’eau. Don Marco sortit du salon principal, où il n’y avait que deux autres passagers – des vieilles dames. À la poupe, il fût abrité de la pluie et du vent par le pont supérieur. Comme il allumait un cigare, un homme s’avança vers lui.

— Bonsoir, Don Marco. Charles Ferguson.

— Ah, général…

Près du bastingage tribord, un marin enroulait un cordage.

— Un homme à vous ? demanda Ferguson.

— Je vous en prie, protesta le vieil homme. Tout ce que je veux, c’est mettre un terme définitif à ce malheureux conflit. Mon neveu a agi de façon stupide, je le reconnais.

— Jack Fox n’était pas seulement stupide. C’était aussi un meurtrier. Ceci dit, ne me faites pas croire que vous ne voulez pas venger sa mort.

— À quoi bon ?

— Vous savez quoi, Don Marco ? Plus je vieillis, plus je me rends compte à quel point les films racontent bien la vie qui est la nôtre. Prenez la situation présente. Elle ressemble fort à Règlement de comptes à O. K Corral. Earp et les Clanton, vous voyez ? Qui va tuer qui ? Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Sinon, pourquoi un parrain très âgé de la Mafia se donnerait-il la peine de venir jusqu’ici ?

Le marin proche du bastingage – Falcone – se redressa, et un autre homme apparut à bâbord : Russo. Sur le pont supérieur, Billy et Harry Salter surveillaient l’échange entre Ferguson et le Don. Billy était armé d’un AK muni d’un silencieux.

Dillon s’avança à son tour, flanqué de Blake qui avait le bras en écharpe et transpirait méchamment.

— Vous n’avez pas l’air en grande forme, monsieur Johnson, observa Don Marco.

— Je m’en remettrai, dit Blake, et il lança à l’adresse de Falcone : Toi, tu as assassiné ma femme !

— Eh ! Ça n’avait rien de personnel, je vous l’ai dit, répondit Falcone, et il sortit un pistolet.

— Moi, j’en fais une affaire personnelle.

Blake sortit sa main gauche de l’écharpe nouée autour de son épaule. Le Walther muni d’un silencieux qu’il serrait entre ses doigts toussa à deux reprises. Falcone bascula en arrière, contre le bastingage, et tomba la tête la première dans le fleuve.

Russo leva son arme vers Ferguson, mais Billy, penché par-dessus la rambarde du pont supérieur, tira une rafale qui l’envoya par-dessus bord.

Blake semblait de plus en plus malade. Il transpirait à grosses gouttes.

— Je ne saurai jamais pourquoi je ne vous tue pas, dit-il à Don Marco. Mais… nous avons d’abord ruiné votre neveu, puis nous l’avons éliminé, ainsi que ses hommes de main… Je crois que je préfère vous laisser méditer tout ça dans votre coin.

Il tourna les talons. Ferguson et lui s’éloignèrent. Dillon alluma une cigarette.

— C’est un type bien, Blake, vous savez ? Il pense que le monde peut s’améliorer. Même Ferguson y croit encore. Mais pas moi. Je me suis aperçu que la vie est beaucoup plus décevante que je ne le pensais, alors… au diable les fumiers dans votre genre.

Il frappa Don Marco au visage, puis l’empoigna par les revers de son manteau et le poussa dans le fleuve. À travers le brouillard, il aperçut un morceau de cigare tourbillonnant à la surface de l’eau. Tout était terminé.

 

Ils l’attendaient dans la Daimler, au bout de l’embarcadère de Charing Cross.

— C’est réglé ? demanda Ferguson.

Dillon hocha la tête.

— Le gang mafieux qui a éliminé Jack Fox et ses hommes en Cornouailles attendait manifestement Don Marco ici ce soir. Quelle pagaille, ces règlements de comptes !

— L’un dans l’autre, finalement, observa Ferguson, cela nous fait un bilan très satisfaisant.

— À un détail près…

Ils se tournèrent vers l’homme avachi dans le coin de la voiture. Blake leva vers eux un visage cendreux et des yeux rougis.

— Ça ne ramènera pas Katherine.

Et à cela, il était impossible d’ajouter quoi que ce fût.
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